(BnF 


Gallica 


Berthe Morisot 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque de l'INHA / coll. J. Doucet 



(BnF 


Gallica 


I Fourreau, Armand (1868-19..). Berthe M orisot. 1925. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque de l'INHA / coll. J. Doucet 

























































































RENOV'LIVRES SAS. 
2006 











I 





4 


I 

I 



i 


% 



-0 












































































MAITRES DE L’ART MODERNE 


1 1 


BERTHE MORISOT 



! ) 
J 




PAR/A. FOURREAU 


rk 


avec quarante planches hors- 
texte en héliogravure 






'5 ï'? 

k ' ^ rfc- *• 


L . .i / ' in' .ïlV'VcV / ^SHt* fv > Sfâîi.'' * • Jp*i 


I 


CHE2 F. RIEDER ET O*, ÉDITEURS 






7, PLACE SAINT - SULPICE» 7. 


PARIS 


S 


y 

























































t 



» 


4 

i 

I 


tÊ 



« IL 














































A MADAME ERNEST ROUA RT, 

pieuse gardienne 

â*une glorieuse et chère mémoire. 


CE VOLUME A ÉTÉ ACHEVÉ EN JANVIER M.CM.XXV, LA GRAVURE 
DES PLANCHES PAR LA SOCIÉTÉ DE GRAVURE ET d'iMPRESSION d'aRT, 
A CACHAN, LE TEXTE PAR F. PAILLART, A ABBEVILLE (SOMME), 


















12.®J) 


■* MAITRES DE l’ART MODERNE '* 


BERTHE MORISOT 

PAR 

ARMAND FOURREAU 


40 planches hors-texte 
en héliogravure 



F. RIEDER & Ci8, ÉDITEURS 
7, Place Sainl-Sulpicet 7 
PARIS 


M.CM.XXV 








































IL A ÉTÉ TIRÉ DE CET 
OUVRA GE 62 EXEMPLAIRES 
SUR PAPIER MADAGASCAR 
DES PAPETERIES LAFUMA 
DONT 12 HORS-COMMERCE 


Droits de traduction et de ret>roductton 
réservés petit tous pays 
Copyright by F, Rieder & C'*, 1925. 

























MORISOT 



S EMBLABLE* à un lac très calme que n'agita jamais la 
tempête, sa vie fut tranquille, droite et une comme 
son art. Vie désespérante pour un biographe affamé 
d’aventures, avide d’agitations, en quête d’événe¬ 
ments pathétiques ou même simplement d'anecdotes pitto¬ 
resques. Ici cependant calme n’est pas impassibilité et encore 
moins insensibilité, car cette vie fut aussi riche en forces 
spirituelles qu’elle a été indigente en incidents biographiques. 
La simplicité de cette existence bourgeoise en apparence si 
paisible cache en réalité une irrésistible passion qui en fait 
tout l’intérêt, la passion de la peinture qui lentement se forma 
puis se développa progressivement sans rencontrer de sérieux 
obstacles et arriva presque sans heurt à la maturité et à 
l’épanouissement. Passion discrète et silencieuse, mais obs¬ 
tinée et forte dont il est possible de suivre les progrès ininter¬ 
rompus dans ses oeuvres où l’on sent très bien que l’effort, 
au temps surtout des petites crises passagères de la formation 
et de rém8uicipation, n’est pas exempt de trouble et d'in- 


I. La formation. 
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6 BERTHE MORISOT 

quiétude, mais où l'on chercherait vainement les mouvements 
contraires et les retours, les influences allant jusqu'à l'assu¬ 
jettissement, les changements radicaux de métier, les brusques 
transformations de facture. 

Ainsi, derrière la simplicité de sa vie extérieure, derrière 
la banalité des agitations de sa vie mondaine qu'illuminèrent 
à la vérité le charme d'une grâce féminine exquise et le 
sourire d'une constante bonté auquel vint s’ajouter celui 
d'une tendresse maternelle très profonde, se cache une admi¬ 
rable vie d’artiste ; sa vie intérieure, sa vraie vie, celle que 
révèlent ses œuvres qui furent ses confidentes de chaque jour 
et qui, à travers leur multiplicité et leur diversité, montrent 
que, depuis l'enfance jusqu’à la mort, elle est toujours de¬ 
meurée elle-même dans son art, ce qui ne l’a pas empêchée 
d'enrichir peu à peu sa palette et de perfectionner et élargir 
son métier à mesure que se développait sa sensibilité, que 
s’affinait sa vision et que s’assouplissait sa main. 

Elle a laissé peu de notes et sa correspondance elle-même 
fut rare. Elle était trop adonnée à son art pour trouver le 
temps d’écrire. Le temps que n'absorbaient pas ses devoirs 
de famille ou ses obligations mondaines, elle le réservait 
jalousement à sa chère peinture. « A Paris, nous dit M. Louis 
Rouart dans une étude qu'il lui a consacrée elle avait cou¬ 
tume de peindre chez elle, dans son salon, rangeant sa toile, 
ses pinceaux et sa palette dans une armoire dès qu’une visite 
imprévue survenait, et à la campagne, où elle passait une 
partie de l’année, elle travaillait souvent d’après les personnes 
de son entourage. » Ce sont donc ses œuvres qui, en per¬ 
mettant de voir d’où elle est partie, vers où eUe est allée et 
où elle a abouti, la feront vraiment connaître. Elles expli¬ 
queront, bien mieux que les petits événements de son exis¬ 
tence quotidienne, non seulement le charme tout spirituel 


I. Art et décoration. Paris, mai 1908. 
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qu’avec sa sensibilité fine et ardente et ce je ne sais quoi 
d'étrange et d’attachant qui émanait de sa personne, la frêle, 
subtile et élégante jeune femme, qui fut en réalité un peu 
lointaine et comme retirée en son art, a exercé sur les plus 
nobles intelligences de son temps, mais encore la trace lumi¬ 
neuse qu’a laissée « la magicienne dont l'œuvre, achevé, 
selon l’estimation de quelques grands originaux qui la comp¬ 
tèrent comme camarade dans la lutte, vaut, à côté d'aucun, 
et se lie, exquisement, à l’histoire de la peinture pendant une 
époque du siècle » ainsi qu’a écrit, dans la préface de son 
exposition posthume Mallarmé qui fut son admirateur 
clairvoyant et passionné. 

Elle naquit le 14 janvier 1841 à Bourges, où son père Edme- 
Tiburce Morisot, dont elle était la troisième fille, venait 
d'être nommé préfet du Cher en récompense de la fermeté 
et de l’habileté avec lesquelles il avait, dans l’exercice des 
fonctions de sous-préfet de Valenciennes, réussi à pacifier 
une région sans cesse troublée par les émeutes parfois très 
graves des mineurs d'Anzin. A ce moment-là, sept ans à 
peine s’étaient écoulés depuis qu'il avait fait ses débuts 
dans l'administration, comme sous-préfet d’Yssingeaux, en 
^^34, aussitôt après avoir renoncé à exercer la profession 
d’architecte à laquelle le destinait son père, architecte lui- 
même Il y avait pourtant été préparé dès son enfance par 
de longues études qu’il avait terminées en 1828 à l'École 

I. Préface du catalogue de l'exposition de son œuvre aux 
galeries Durand-Ruel du 5 au 23 mars 1896, 

^2- Joséphin Morisot, né à Champeaux (Oise), en 1761, auteur 
d’un volumineux traité d’architecture pratique, avait fait ses 
études d’architecte sous la direction de Dela^range, vérificateur 
des bâtiments du comte de Provence. Il devint lui-même, sous 
l’Empire puis sous la Restauration, architecte vérificateur des 
bâtiments de la Couronne. Il mourut en 1821 à Versailles où Ü 
était chargé de la direction des travaux du Palais. 
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des Beaux-Arts et à la suite desquelles il était allé, dans 
l'intention de les parachever, visiter successivement de 1829 
à 1832 l'Italie, la Sicile et la Grèce. Si de tels pèlerinages 
d'art n'avaient pu le décider à embrasser une carrière pour 
laquelle il ne se sentait pas une inclination assez forte, ils 
avaient eu du moins un autre résultat qui s était manifesté 
quelques années plus tard d'une façon imprévue, indirecte 
et lointaine mais cependant bien naturelle. Quoi de plus naturel 
en effet qu’un peu du rayonnement de la beauté antique soit 
arrivé, même longtemps après avoir passé par les yeux du 
père et par son enthousiasme, jusqu’à la plus jeune et la 
mieux douée de ses filles et ait contribué à déterminer sa 
vocation de peintre ! S'il était possible d’ailleurs de déchirer 
les voiles qui cachent à notre esprit les raisons mystérieuses 
et profondes de l’atavisme, peut-être apercevrait-on d’autres 
causes de cette vocation et que la flamme, par exemple, 
de son délicat et pur génie de coloriste a jailli de sa parenté 
éloignée et certaine avec Fragonard à qui elle se rattache, 
surtout dans les œuvres de sa maturité, par tant de traits 
de ressemblance frappante. 

M. Morisot était préfet de la Haute-Vienne lorsqu’éclata 
la Révolution de 48. Il donna sa démission et vint à Paris 
où il demeura un peu plus d'un an. Nommé à la fin de 1849, 
après le rétablissement de l’ordre, préfet du Calvados, ses 
fonctions l'appelèrent à Caen où elles le retinrent jusqu'au 
début de 1852, époque à laquelle lui fut confiée la préfecture 
d’IUe-et-Vilaine qu’il n’occupa que quelques mois, car il 
démissionna un peu avant la fin de la même année, à la suite 
de la confiscation des biens des d’Orléans à l'occasion de 
laquelle il avait cru devoir adresser au gouvernement im 
rapport défavorable. Un tel témoignage de fidélité à la Mo¬ 
narchie qu’il avait toujours loyalement servie était une belle 
preuve de son désintéressement et de la noblesse de son carac¬ 
tère. C'est alors qu’il revint se fixer, définitivement cette 
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fois, à Paris où il remplit pendant un laps de temps assez 
court les fonctions de secrétaire général du Crédit Foncier 
avant de se voir attribuer un siège de conseiller référendaire 
à la Cour des Comptes qu’il conserva jusqu'à sa mort sur¬ 
venue le 24 janvier 1874. 

Paris, où les fillettes étaient arrivées bien jeunes encore, 
puisque Berthe entrait dans sa onzième année et Edma et 
Yves avaient, l'une douze ans et demi, l’autre quatorze ans 
à peine, allait être un milieu des plus favorables au dévelop¬ 
pement de leurs dons naturels. Comme elles avaient montré 
de très bonne heure un goût prononcé pour le dessin, leur 
lïîère, qui avait souvent entendu son mari souhaiter que ses 
filles pussent un jour apprendre à dessiner, avait voulu 
lui faire la surprise de voir ce désir réalisé le jour de sa fête. 
Ce fut l'occasion de leur initiation à l'art du trait. De cette 
initiation leur frère faisant appel à ses souvenirs d'en¬ 
fance, vient de jeter, sur le papier, cette amusante et vivante 
description que Rouart, sa nièce, a bien voulu me 
communiquer : « C'est à Paris que les trois demoiselles 
Morisot prirent leurs premières leçons de dessin avec un 
certain M. Chocarne qui professait dans un salon bas de 
plafond et obscurci par des rideaux, au troisième étage d’un 
immeuble de la rue de Lille. Sur un chevalet, occupant la 
place d'honneur dans un cadre somptueux, une jeune per¬ 
sonne si sage et de coiffure si soigneusement ondulée qu’on 
s étonnait de la voir nue jusqu'à la ceinture, était assise sur 
un tertre de gazon émaillé de marguerites dont on pouvait 
compter les pétales. Une draperie à l’antique enveloppait ses 
jambes. Elle tendait vers un ciel trop bleu à flocons de nuages 
trop blancs deux bras suppliants et un regard éploré. Ça 
s appelait ; Invocation, et, sous ce titre gravé au bas du cadre, 

I. M. Tiburce Morisot, quatrième et dernier enfant de Tiburce- 
-b-ume Morisot et de quatre ans moins âgé que sa sœur Berthe. 
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était collé un numéro d’ordre d’admission au Salon. Le père 
Chocame rendait « Môssieur » Delacroix et la perversion du 
goût romantique responsables du fait que son chef-d’œuvre, 
admis au Salon, en fût revenu sans trouver acheteur. Son 
enseignement débutait par des leçons de hachures à traits 
droits pour surfaces planes et courbes pour surfaces convexes 
ou concaves, hachures très serrées pour les ombres, moins 
pour les pénombres, très lâches en approchant des lumières. 
Oh î les retours lamentables, de la rue de Lille à Passy, des 
trois fillettes en mantelets, jupes longues et chapeaux à 
bavolets et à brides nouées sous le menton, escortées par 
leur père devenu, de préfet, conseiller à la Cour des Comptes. 
On gagnait à pied la place de la Concorde d'où partait l’om¬ 
nibus à chevaux sur rails, récemment innové, qui desservait 
Saint-Cloud. On quittait ce véhicule à la barrière des Bons¬ 
hommes, au pied du Trocadéro dont on gravissait la pente 
plantée en quinconces, et l'on gagnait la rue des Moulins, 
aujourd’hui rue Scheffer, au coin de la rue Vineuse. Au bout 
de quelques mois Yves, l'ainée des filles, patiente et docile, 
résistait encore, mais Edma et Berthe déclaraient à leur 
mère qu’elles aimeraient mieux renoncer à toute idée de 
peinture plutôt que de passer trois fois par semaine quatre 
heures chez Chocame. » 

Vers le même temps Berthe, qui faisait montre des plus 
rares dispositions pour la musique, étudiait le piano chez 
le professeur Stamaty avec son aînée Yves, Celle-ci, devenue 
plus tard Gobülard, aimait à conter par la suite que 
sa jeune sœur, pendant la durée des leçons, ne détachait 
pas ses yeux de la petite composition, conservée aujourd’hui 
au Louvre, où Ingres, dans un de ses meilleurs jours, a 
représenté d’un crayon souple et ferme le musicien et sa 
famiUe : admirable dessin dont le trait toujours vivant et 
expressif exerce sur nos yeux et sur notre esprit une impé¬ 
rieuse et délicieuse fascination ! 
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M. Tiburce Morisot va maintenant nous apprendre com¬ 
ment, à la suite du refus énergique des deux plus jeunes 
sœurs de continuer à aller « chez Chocame », prit fin l'ensei¬ 
gnement insipide de leur premier maître de dessin et par 
quoi il fut remplacé : « Ce fut alors qu’on fit connaissance 
d’un véritable artiste, professeur excellent et homme d’esprit 
dont la femme tenait rue des Moulins même, à deux pas du 
petit hôtel des Morisot, un extraordinaire pensionnat de 
jeunes filles. C'était Guichard. Ce Guichard a laissé peu de 
chose que nous sachions. Une mise au tombeau à Saint- 
Gennain-rAuxerrois, assez estimée croyons-nous, est à peu 
près tout ce qui reste de lui. Et pourtant son souvenir a 
Survécu à sa génération et était très vivant encore chez 
les peintres qui, tout jeunes, l’avaient connu déjà vieux. 
C’était im homme d'un jugement très sûr et d’un esprit 
très fin, de conception infatigable mais d'exécution pares¬ 
seuse. Comme Chenavard ü parlait ses tableaux et les parlait 
si bien qu’Us n’auraient pu que perdre à se fixer sur une toile. 
Dès sa première visite au petit hôtel qu’habitait la famiUe 
Morisot rue des Moulins, il s'intéressa à ses futures élèves 
Edma et Berthe dont la révolte contre l’enseignement de 
Chocarne lui paraissait de bon augure. Les premières leçons 
furent purement orales sans toucher un crayon ni un pinceau. 
Elles furent assez éloquentes et lumineuses pour enthousiasmer 
les deux jeunes filles. Enfin nous comprenons, dirent-elles 
à. leur mère. Guichard honnêtement s'en effraya presque et, 
prenant M“® Morisot à part, lui demanda si elle avait bien 
réfléchi : « Avec des natures comme celles de vos filles, ce 
ne sont pas des petits talents d’agrément que mon enseigne¬ 
ment leur procurera ; elles deviendront des peintres. Vous ren¬ 
dez-vous bien compte de ce que cela veut ^e ? Dans le milieu 
ne grande bourgeoisie qui est le vôtre, ce sera une révolution, 
JC dirai presque une catastrophe. Etes-vous bien sûre de ne 
jamais maudire im jour l’art qui, une fois entré dans cette 
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maison si respectablement paisible, deviendra le seul maître 
de la destinée de deux de vos enfants ? » Morisot sourit 
et se déclara prête à affronter ces dangers chimériques, 
« Alors, Madame, la première chose à faire c'est de demander 
pour elles l’autorisation de travailler au Louvre où je leur 
donnerai mes leçons, devant les maîtres. » 



Joseph Guichard, originaire de Lyon, avait été dans sa 
fougueuse jeunesse élève d’Ingres avant de devenir l’un des 
fervents disciples de Delacroix et son départ retentissant de 
l’atelier d’Ingres avait même causé quelque agitation dans 
les milieux d'artistes où étaient alors particulièrement vives 
les luttes entre classiques et romantiques. C’était au demeu¬ 
rant im peintre habile dont le savoir est attesté par cette 
« Mise au tombeau » qui vient d'être citée, inspirée évidem¬ 
ment de Rubens dans la composition et pleine de réminis¬ 
cences de Delacroix dans la facture et le coloris. Cependant, 
parce qu’Ü avait été formé par la double leçon d’Ingres et 
de Delacroix dont l’une complétait si heureusement l’autre, 
nul ne pouvait mieux que lui véhiculer à ses jeunes élèves 
l'enseignement de la peinture le plus complet que l'on 
pût souhaiter à cette époque. 

La première moitié de notre xix® siècle avait été dominée 
par l'émouvant effort de ces deux illustres maîtres pour 
retrouver les traditions perdues, je veux dire ce beau langage 
pictural du trait et du modelé légué par nos ancêtres et dont 
la Révolution avait fait table rase. L'apport d’Ingres dans 
l'emploi de la ligne avait été peut-être le plus considérable. 
La concision de son trait, sa pureté, son rythme, sa tendance 
à résumer et à éterniser la forme, c'est-à-dire à atteindre au 
style tout en cherchant à surprendre la vie et à mettre en 
évidence les caractères particuliers d’un personnage ou 
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d’un visage, ces immenses progrès dus à son génie venaient 
de marquer la première phase du renouvellement de l’école 
qui n'était en réalité que le retour au vieux langage des 
maîtres d’autrefois, d'un Jean Clouet comme d'un Holbein. 
De son côté Delacroix avait résolument commencé à pénétrer 
dans le domaine du clair-obscur déserté par l’école de David, 
mais il s’était arrêté au bord de la terre mystérieuse, retenu 
DÎen plutôt par les effets tranchés de l’ombre et de la clarté 
par les grands contrastes de la couleur qu’attiré par les 
merveilleuses régions de la nuance et des valeurs colorées 
mfiniment plus riches et fertiles mais à peu près totalement 
délaissées depuis Chardin. Commentateur passionné de 
Rubens, il avait conseillé, lui aussi, l'étude des maîtres 
miciens et était parvenu, grâce à leur appui, à s’approcher 
de la réalité beaucoup plus qu’aucun de ses contemporains 
dans sa belle, significative et très moderne page des « Fem¬ 
mes d’Alger ». 

Ayant été mêlé aux luttes entre classiques et roman¬ 
tiques qui aveuglaient alors les esprits (c’était au temps 
fameux où l’on opposait à grand fracas les « Burgraves » 
d’Hugo à la « Lucrèce » de Ponsard et où fulguraît dans la 
bataille le gilet rouge de Théophile Gautier), Guichard avait 
partagé l’erreur de son époque sur la prétendue incompa¬ 
tibilité des deux doctrines. Il avait été pourtant à même 
d'expérimenter tour à tour, sous de tels maîtres, ce double 
pouvoir de la ligne et de la couleur que l’on opposait alors 
Si malencontreusement l’une à l’autre ; et, s’il n’avait pas 
Aperçu, malgré sa culture, malgré l’ouverture de son esprit, 
<lue ces deux éléments pouvaient, qu’ils devaient se concilier, 
c est qu’il lui manquait une parcelle de cette substance qui 
est le génie et qu’une étincelle allume. Bien qu'il ait été 
transmis par une fine et subtile intelligence, un tel ensei¬ 
gnement n’arriva donc que très affaibli, car le reflet n’est 
pas la flamme, jusqu’à ses destinataires. Quoiqu’il en soit, 
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c'était la bonne semence portée dans une terre généreuse 
d'où allait sortir beaucoup plus tard, ce dont le maître 
pas plus que l’élève ne se rendaient alors compte, ce dont ils 
étaient même loin de se douter, l’une des plus vivaces des 
plus précieuses et des plus rares plantes de notre moderne 
flore picturale. 

Après leur avoir donné, vers le milieu de l'année 1857, 
au cours de plusieurs promenades au Louvre, des notions 
générales sur l'art des maîtres et principalement des Véni¬ 
tiens du XVI® siècle, Guichard commença à leur apprendre 
le maniement du pinceau en leur faisant copier des sépias 
par Gavami dont il avait trouvé, en explorant la bibliothèque 
de leur père, de bonnes reproductions dans une luxueuse 
édition de l’œuvre du spirituel dessinateur. Il leur fit aussi 
dessiner vers le même temps quelques morceaux d'après 
l'antique, puis il estima qu’elles pouvaient aborder fructueu¬ 
sement l’étude des coloristes. Ce fut probablement à partir 
de 1858 qu'elles allèrent régulièrement peindre sous sa direc¬ 
tion au Louvre où les conduisait leur mère. Berthe avait 
alors dix-sept ans, £dma dit-huit et demi. 

En ce temps-là les artistes fréquentaient les musées qui 
n'étaient pas, comme ils le furent depuis, encombrés presque 
uniquement par les copistes professionnels ; la curiosité des 
maîtres était alors chose commune et, si l’on parcourait la 
liste des manieurs de pinceau qui furent autorisés à travailler 
au Louvre à cette époque, on y relèverait probablement une 
suite importante de peintres ayant laissé une trace dans 
notre école. Berthe et sa sœur y venaient alors assidûment. 
C’est là qu'elles rencontrèrent d'abord en 1859 Braquemond * 
et Fantin-Latour. Mais ce n'est que l’année suivante qu’elles 
y remarquèrent un jeime homme qui venait souvent planter 


I. Peintre et graveur, élève de Guichard à qui il dédia dans 
la suite son traité « le dessin et la couleur ». 
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son chevalet devant les grands Vénitiens de la galerie du bord 
de l’eau. Manet, qui était cet artiste, devait bientôt faire 
parler de lui avec son « Chanteur espagnol » qui, au Salon de 
1861, allait attirer l’attention d’Ingres et de Delacroix et 
lui mériter les enthousiastes éloges de Théophile Gautier. 
II était à cette époque un habitué du musée, et, au commen¬ 
cement de 1862, au temps précisément où les deux sœurs y 
venaient encore régulièrement, il y interprétait avec une 
verve amusante « la Vierge au lapin blanc » du Titien, en 
niême temps qu’il s’attaquait au sombre « Portrait d'homme 
Inconnu » attribué au Tintoret. 

Il ne subsiste que fort peu d'études des débuts de Berthe 
Morisot et, chose curieuse, les plus anciennes que l'on con¬ 
naisse sont précisément deux copies, l’une du « Calvaire » 
de Véronèse qu’elle fit en 1860 et l’autre du « Repas chez 
Simon » qu’elle peignit au début de i86r alors qu'elle entrait 
dans sa vingtième année. La première de ces copies, que pos¬ 
sède Forget, l'une de ses nièces, présente le plus vif 
intérêt. Sa matière est grasse et généreuse et le travail du 
pinceau d’une grande souplesse. Mais elle témoigne surtout 
de rares qualités de coloriste ; elle montre que l'artiste a vu 

a su parfaitement rendre la belle gamme des nuances de 
la couleur de Véronèse, depuis ses bleus verdissants et ses 
verts bleuissants jusqu’aux verts sombres presque noirs 
qu’elle a différenciés avec beaucoup de délicatesse sans 
altérer leur force. 

Mais le travail au musée n’avait constitué qu'une partie 
de l’enseignement de Guichard qui savait par sa propre expé- 
nence que le métier ne s'acquiert que lentement par la 
pratique devant le modèle ; aussi avait-il inculqué peu à 
peu aux jeunes filles, devant la nature, les principes de la 
uuse en place et de la composition, les règles des contrastes 
et des rapprochements de couleurs, des oppositions de lumière 
et d'ombre. Il paraît aussi avoir cherché à développer en 
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elles les facultés d'observation et de réflexion en exerçant 
cette autre faculté si précieuse pour un peintre, la mémoire 
des yeux, comme le prouve une anecdote rapportée par 
M. Louis Rouart qui la tient de la famille. « Berthe, a-t-il 
écrit dans l'étude que j’ai précédemment citée , ayant un jour 
exécuté de souvenir un petit paysage verdoyant où pais¬ 
saient des moutons, son maître daigna la féliciter sur l'heu¬ 
reuse disposition des taches. » Enfin Guichard s'était par¬ 
ticulièrement attaché à les initier à l’observation et à l’étude 
difficile des valeurs, et il semble que sa plus jeune élève ait 
admirablement profité de ses conseils, si l'on en juge par 
les deux bonnes copies de Véronèse dont je viens de parler : 
très justes d’observation et finement nuancées, elles mon¬ 
trent chez Berthe un visible souci d'observer les plans, 
les volumes, les distances, afin de bien mettre en leur place 
respective objets et personnages, preuve du soin que le maître 
avait apporté à faire comprendre à ses élèves, dès leurs 
premiers essais, toute l’importance des valeurs. Il les avait 
mises ainsi dans la bonne voie, celle où Corot allait leur faire 
franchir la décisive étape. 

Vers 1860, Berthe, qui avait jusqu’alors presque toujours 
travaillé à l’atelier et au musée avec sa sœur, avait manifesté 
le désir de peindre en plein air. Le romantique Guichard, 
comme d’ailleurs la plupart des peintres de sa génération, 
était hostile au « tableau sur nature ». Il considérait que la 
peinture d’après nature ne devait avoir d’autre raison et 
d'autre but que de fournir au peintre des matériaux, des 
dociiments d’étude, de simples notations pour la com¬ 
position de son œuvre, car la copie directe du tableau en 
plein air avait à ses yeux le grave inconvénient d’em¬ 
pêcher le libre essor de l’imagination et de paralyser dans 
une certaine mesure la conscience et le raisonnement de 
l’artiste. Il résista donc tout d’abord à son élève. Mais 
l’insistance de celle-ci fut pressante ; les raisons invo- 
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quées par son maître ne l’avaient nullement convaincue, 
elle leur opposait son admiration pour des paysagistes 
tels que Théodore Rousseau, Daubigny, Millet, mais surtout 
Corot dont les peintures d'après nature qu’elle avait eu l’oc¬ 
casion de voir l'avaient vivement séduite. Lorsqu'il comprit 
qu’il ne pourrait plus s’opposer à son désir qu’il devinait 
irrésistible et qui correspondait d’ailleurs aux tendances 
nouvelles, car le paysage commençait à fciire de nombreux 
prosélytes et, avec lui, le plein-air, la lumière semblaient 
prendre déjà une importance qu'on ne leur avait pas encore 
connue, il se résigna non sans regret. Les idées qui lui 
étaient chères étaient-elles donc déjà vieillissantes ? Il lui 
semblait voir venir le moment où allaient disparaître les 
fantaisies de l’imagination et ce qu'il appelait les mystères 
de la palette, je veux dire ces teintes ambrées et ce bitume 
que l'on considérait en ce temps-là encore comme la couleur 
auxiliaire de l’idéal ! 

Cependant il découvrait de jour en jour chez sa plus jeime 
élève des dons qui l’étonnaient. Surpris de ses progrès de 
plus en plus rapides, il croyait même voir naître et se déve¬ 
lopper en elle une force qu'il ne se sentait déjà plus capable 
de diriger. Alors, jugeant que le moment était venu de 
confier les jeunes filles à l’homme que l’on s’accordait à con¬ 
sidérer comme le véritable chef de la nouvelle école, il les 
conduisit chez Corot. 



2 

























est probable que c’est dans l’atelier de la rue Paradis- 
Poissonnière que les deux sœurs reçurent les premiers 
conseils de Corot à qui elles avaient été soumettre 
leurs essais. C’était en 1860. Corot avait alors plus 
de soixante et onze ans. Il était célèbre. Mais le grand succès 
n’avait pas amoindri sa simplicité, sa bonhomie, sa bonté 
naturelles et il continuait à accueillir avec la même bonne 
humeur charmante ceux qui venaient, et ils étaient nombreux, 
lui demander des conseils. Il les prodiguait aux artistes 
auxquels il dévoilait généreusement les secrets de son métier, 
mais surtout aux débutants dont il était particulièrement 
heureux de seconder l'effort. Il vit tout de suite qu’Edma 
et Berthe avaient le don et il commença par leur confier, 
pour qu'elles les copient, quelques-unes de ses études. Le 
vieux maître tenait à l’exactitude rigoureuse de la copie et 
exigeait de l’élève la soumission complète au modèle ; il 
était même à cet égard si pointilleux qu’il avait été im jour 
Jusqu’à reprocher à Berthe d’avoir négligé de reproduire 
une des marches du petit escalier d’une maison placée dans 
l'un de ses paysages. Aussi était-il plus satisfait des copies 
scrupuleusement fidèles de sa sœur Edma dont la personna¬ 
lité, beaucoup moins affirmée, se pliait mieux aux reproduc¬ 
tions littérales. C’est pour cette raison sans doute qu'il lui 
offrit un jour une de ses peintures en échange d'une copie 
qu'il avait jugée excellente. Ce cadeau magnifique avait été 
aussi, à la vérité, pour Corot, un moyen délicat de remercier 
les parents des jeunes filles des attentions qu'ils avaient 
pour lui et dont il était vivement touché ; car il était devenu 
un des familiers de la maison Morisot où il avait accepté 
de dîner le mardi « à condition de pouvoir fumer sa pipe au 



r. La leçon de Corot. 
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dessert ». Une petite huile extrêmement agréable, que Er¬ 
nest Rouart considère comme l’tme des plus anciennes pein¬ 
tures de sa mère et à laquelle il ne manque que la signature 
de Corot, me paraît être ime copie exécutée par Berthe à 
cette époque d'après une étude du maître ; on y voit, au 
premier plan, des herbes folles et des grands troncs gris de 
ûêtres à l’écorce lisse qui bordent la lisière d’une clairière 
fond de laquelle se trouvent une maisonnette et de minus¬ 
cules silhouettes paysannes ; un pan d’azur, délicieusement 
décoloré, troue le feuillage vert-pâle que semble envelopper 
tine douce atmosphère de printemps. Une autre non moins 
charmante copie d'après une des études faites par Corot 
à. la VîUa d’Este, et que Rouart a acquise de Pis- 
®^o, semble également dater du même temps. 

Parmi les tableaux que le maître avait permis à Berthe 
d emporter pour les copier se trouvait, nous apprend M. Louis 
Rouart, « un paysage de Tivoli qui a toujours été considéré 
par les connaisseurs comme un chef-d’œuvre : de splendides 
cj^rès noirs s'y élèvent au-dessus d’oUviers argentés et se 
détachent sur un fond de collines aux lignes très douces, 
d’une netteté et d’une noblesse admirables. Berthe Morisot 
sut interpréter cette merveille sans la défigurer. » Et ü ajoute : 
* Corot fut son véritable maître, celui qui le premier lui révéla 
le grand art . » 

Il n’est pas difficile d’imaginer en quoi durent consister 
scs conseils, il suffit pour cela de consulter les notes des 
carnets du maître et les conversations relatées par ceux 
QUI l'ont entendu parler peinture. Elles peuvent les unes 
. autres se résumer brièvement ainsi : « Tout en cherchant 
I imitation consciencieuse, je ne perds pas un seul instant 
1 émotion qui m’a saisi K » avait-il coutume de répéter ; ce 


J ^'Précepte recueilli par M. Moreau-Nélaton dans les carnets 

de Corot. 
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qui revient à dire que la première condition à remplir pour 
le peintre avant de prendre le crayon ou le pinceau, c’est 
de ressentir une émotion sous l’empire de laquelle il n’a plus 
qu'à attaquer l'œuvre —et là commence le conseil technique 
du maître de Ville-d’Avray — en fixant au moyen de lignes 
souples le contour résumé des choses puis en indiquant 
par un frottis de traits s'entrecroisant ou s’arrondissant, 
les principales masses, les plans essentiels. Une fois ce croquis 
d'ensemble achevé, ü recommandait d’aborder le travail 
plus délicat de la recherche des valeurs de tons, mais de tons 
à peine colorés, presque monochromes, travail qui nécessitait 
du recueillement, de la réflexion et une habitude d’observer 
qui ne s’acquiert qu'à la longue. C'est alors, a écrit le peintre 
Gustave Colin qui l’a vu à l'œuvre la palette en main, « qu’il 
établissait, par le mélange de la terre d'ombre du noir et du 
blanc réchauffés avec des terres de Sienne et des ocres, l’or¬ 
donnance de son- tableau au point de vue des valeurs et de 
l'effet, en commençant par fixer tout d’abord les deux 
extrêmes ; la plus grande lumière et la plus grande vigueur » 
Puis, et c’était l'opération la plus difficile qui exigeait des 
yeux exercés à l’analyse de la lumière, « ü cherchait la couleur 
et l'harmonie au moyen de pâtes et de demi-pâtes colorées ^ ». 
La leçon de Corot ne tarda pas à porter ses fruits. Il n'existe 
pas malheureusement, du moins à ma connaissance, d’œuvres 
originales de Berthe Morisot remontant à cette époque ; 
mais, à leur défaut, les deux petites copies, « Clairière » et 
« Étude à Este », dont je viens de parler, sont déjà révéla¬ 
trices d'un réel savoir, d’un métier solide, qui montrent le 
profit qu'elle avait tiré de l’enseignement du maître ; mieux 
encore : sous la ressemblance évidente avec Corot, elles laissent 
apparîutre des qualités de fine sensibilité, de grâce et de sou- 


1. Cité par le même. 

2. Idem. 
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plesse du pinceau, de distinction visuelle enfin qui lui sont 
propres. 

La maison des Morisot de la rue Franklin faisait partie 
Q un hameau situé sur les hauteurs du Trocadéro et dont il 
subsiste que la plus importante construction occupée 
Aujourd'hui par le collège Saint-Louis de Gonzague. C'était 
Ane délicieuse demeure blottie sous de beaux ombrages au 
fond d'un grand jardin dans lequel M, Morisot, bien qu’il 
ne fût que locataire, avait fait construire pour ses filles 
An atelier annexe. Les artistes commençaient à venir dans 
Aette maison où ils trouvaient le meilleur accueil et qui 
semblait comme enveloppée d’une atmosphère d'art. On y 
vit d'abord, en outre de Corot, Alfred Stevens, Carolus- 
Duran, Rossini. Manet y fréquenta lui aussi un des premiers 
niais ce ne fut qu’un peu plus tard, vers 1865, que les deux 
familles entrèrent en relations. Ces réceptions étaient tout 
intimes et M“e Morisot, avec une affabilité charmante, savait 
rendre des plus attrayantes. C'est là que Corot amena 
An jour son ami et son imitateur le paysagiste Oudinot, 
fidèle détenteur de ses préceptes, en la compagnie et sous 
la direction duquel il avait recommandé aux jeunes filles 
u’aller peindre longuement et assidûment d’après nature. 
Or ce fut sur les indications d’Oudinot, qui travaillait lui- 
même à Auvers où il résidait pendant la belle saison, que 
M. Morisot loua, pour y passer l'été de 1863, une petite maison 
Campagnarde située au Chou, village au bord de l'Oise entre 
Pontoise et Auvers *. là se poursuivit avec ardeur, au long 
Ae la charmante rivière, la leçon de Corot sous le bienveillant 
contrôle d'Oudinot qui fit connaître à ses élèves Dauinier 
et Daubigny dont les magistrales études furent pour les deux 
soeurs le plus précieux, le plus puissant des stimulants. Elles 
Apprirent à voir les masses, à chercher les accords de tons, 
A négliger les détails secondaires, à mettre en évidence les 
caractères dominants, à découvrir des harmonies ; et quand. 
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à la fin de l'été, elles furent de retour rue Franklin, elles com¬ 
mencèrent à prendre conscience d’elles-mêmes : leur lucidité 
devant la nature s'était singulièrement développée, elles 
savaient maintenant mieux voir et étaient en possession 
d'rme méthode de travaiL D'ailleurs Oudinot s'était montré 
si satisfait de leurs études qu'il les avait engagées à exposer 
au prochain Salon et elles avaient exécuté dans ce but, 
au cours de l'été, des paysages qui furent, à leur grande Joie, 
admis au salon de 1864. Les envois de Berthe étaient inti¬ 
tulés : « Souvenir des bords de l’Oise » et « Vieux chemin à 
Anvers ». 

B 

A l'angle de la rue Bayard et du Cours-la-Reine, vis-à-vis 
la jolie demeure que tous les parisiens connaissent sous le 
nom de petit pavillon François !«*■, se trouvait — aujourd’hui 
remplacée par une lourde bâtisse moderne — une modeste 
habitation alors occupée par le peintre Léon Riesener qui 
y reçut un jour de printemps de l'an 1864 la visite de M, et 
Mme Morisot venus lui demander en location, pour la saison 
d’été, un logis de campagne, situé à Beuzeval, qui leur avait 
été signalé par une annonce, logis momentanément en la 
possession de M. et Mm® Riesener et voisin de celui où ces 
derniers avaient coutume de venir chaque année avec leur 
fillette, ime charmante enfant à la carnation d’aurore, aux 
cheveux d’or, aux yeux bleus, que Berthe Morisot prit bientôt 
en affection et qui lui inspira dans la suite une de ses meil¬ 
leures œuvres. Petit-fils du maître ébéniste célèbre par ses 
meubles en marqueterie, Léon Riesener était un artiste 
d’un très sûr talent dont les œuvres sont mal connues parce 
que rares et disséminées. L’excellent nu que conserve de 
lui le musée de Rouen permet de juger de la solidité et de 
la souplesse de son métier de peintre, comme d’ailleurs le 
portrait de style un peu froid mais cependant plein de charme 
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qu'ii a laissé de sa femme et que possède Léouzon-le- 
Duc à laquelle appartiennent encore une claire nature morte 
ainsi qu’une minuscule étude d’armure d’une rare largeur 
de touche et d’une couleur sobre et vibrante. Mais U n’était 
pas seulement bon peintre, c’était encore un crayonneur 
de talent dont a on pu voir des dessins, d’une pureté toute 
classique en même temps que de la plus vivante souplesse, 
à la vente Degas, lequel les avait acquis probablement en 1879 
après la mort de Riesener. Celui-ci s'intéressa à la jeune 
artiste qui n'avait alors que vingt-trois ans mais était déjà 
en possession d’xm savant métier, charmant dans son ingé¬ 
nuité et ses audaces. Surpris de découvrir dans cette jeune 
fille les plus rares dons de peintre, ü lui avait donné quelques 
conseils techniques qui avaient contribué, comme elle s’est 
plu souvent à le reconnaître dans la suite, à affermir et à déve¬ 
lopper ses facultés de voir et de réaliser. 

DuTéint leur séjour à Beuzeval, Berthe et sa sœur, avec 

I ardeur de néophytes, partaient chaque jour de très bonne 
heure étudier siu: nature, ûdèles en cela aux recommanda¬ 
tions de Corot qui conseillait aux paysagistes de peindre de 
préférence dans la matinée où la soirée, c’est-à-dire aux 
heures où la lumière s’apaise, où disparaissent les détails 
inutiles et où tout se simplifie, car c’est l’instant le plus 
favorable pom dégager du chaos de l’imivers les lignes, les 
plans, les formes, les couleurs essentiels. Riesener encoura¬ 
geait les jeunes filles et suivait attentivement leurs travaux. 

II les aurait bien accompagnées au motif mais il lui était 
pénible de se lever à l’aube et, comme il ne pouvait invoquer, 
pour excuser sa paresse matinale, son âge (il n’avait alors 
que cinquante ans) ni même de vagues douleurs, ü s’accusait 

souriant d’être l'esclave de ses rosiers dont les soins, 
on le retenant le matin dans son jardin, l’empêchaient « de 
courir avec elles dans la rosée ». N’est-il pas curieux d’observer 
nés maintenant que ce sont principalement les effets du matin 
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qui, après avoir guidé les premiers pas de peintre de Berthe 
Morisot, demeureront au long de sa carrière d’artiste les 
thèmes habituels de ses paysages ? Car, désormais, elle ne 
cessera de se conformer sur ce point à la recommandation 
de Corot même lorsque, de nombreuses années plus tard, 
elle se classera au premier rang de la jeune école impression¬ 
niste où elle se créera une place bien à elle, une place à part 
parmi les peintres de la lumière, mais de cette lumière par¬ 
ticulière : la lumière argentée du matin dont elle a su si bien 
traduire la virginale blancheur qui, sous son pinceau, semble 
parfois comme nacrée de reflets de perle, parfois étincelante 
d’un éclat stellaire de diamant. 

Cette saison d'été à Beuzeval, pendant laquelle elle s'était 
adonnée fiévreusement au travail, menant de front le matin 
plusieurs études sur la falaise où elle passait d’un motif à 
l’autre selon l’heure et l’inclinaison du soleil, lui avait été 
des plus profitables. Berthe et sa sœur étaient alors comme 
imprégnées des préceptes de Corot que leur avait si bien 
appris à appliquer le consciencieux Oudinot pendant l’été 
précédent à Anvers. Elles se rendaient compte de tout ce 
qu’elles devaient au maître. On ne parlait ici que de lui 
et l’on regrettait qu’il ne pût goûter les charmes de cette 
jolie campagne normande qui n’aurait pas manqué de tenter 
ses pinceaux. Aussi M™® Morisot, qui savait combien 
Corot était sensible aux manifestations de l’amitié et qu'il 
adorait la vie de famUle, conçut-elle le dessein de le recevoir. 
Elle lui écrivit que l’on souhaitait vivement de le voir venir 
se reposer à Beuzeval et constater les progrès de ses élèves 
toujours avides de ses précieux conseils. Il répondit une lettre 
charmante où il disait en substance qu’il ferait son possible 
pour se rendre à l’aimable et tentante invitation et il ter¬ 
minait par ces mots tracés de sa large écriture arrondie : 
« Ne pensons pas trop au papa Corot, la nature est encore 
meilleure à consulter. » Il ne put réaliser son projet. 
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Les deux sœurs revinrent de Beuzeval avec une belle 
moisson d'études qui ravirent Oudinot dans l'atelier duquel 
elles les avaient apportées dès leur retour, car elles conti¬ 
nuaient à venir régulièrement travailler chez le peintre qui 
était pour elles un guide si utile, si sûr, La lettre enthousiaste, 
que leur adressa à la fin de cette année 1864, le sculpteur 
-^^uné Millet, intime ami de la famille Morisot, tout en don¬ 
nant une juste idée du réel talent dont elles faisaient preuve 
uéjà en ce temps-là, montre l'importance des progrès qu'elles 

avaient réalisés pendant leur séjour à Beuzeval. En voici la 
copie : 


Mes chères demoiselles, je vous écris ces quelques lignes chez 
votre maître Oudinot, ne pouvant résister au plaisir de vous 
entendre les échos de ce qui se dît dans cet intérieur. Oudinot 
montre vos études, vos tableaux à M. Busson, un confrère, et ma 
plume devient trop lente et malhabile pour répéter les exclama¬ 
tions de celui-ci, il est tout simplement renversé... à trois fois il 
^ demandé votre âge, votre sexe. Il ne peut croire que ce soient 
Ues demoiselles de 19 à 20 ans ^ qui ont cette force toute virile ! 
vue n'êtes-vous dans un petit coin ! Vous sauriez alors la sincérité 
ue ceux qui vous disent : Allez ! allez 1 Oudinot a parlé du reproche 
qui vous est fait, dit-on, de faire du Corot ! d’abord ce n'est pas 
Vrai absolument, ensuite ce qui prend la forme d’un reproche 
Serait à nos yeux un éloge. M. Busson est entièrement de notre 
^vis : comment et pourquoi voudraient-elles à leur âge n'être 
filles (le personne I Raphaël n'était-il pas le fils de Pérugin ? 
^es hommes forts ont toujours été les enfants de leur maître 
jusqu à ce que les années de travail, d'expérience, leur permissent 
U leur tour de s'épanouir et de devenir eux-mêmes. Disons plus : 

mêrne temps que c'est inévitable, c'est bon. M. Busson racon- 
uit qu'après avoir reçu les conseils de Français on lui reprochait 
® taire du Français ; il courut chez celui-ci lui demander la per¬ 
mission de mettre sur le livret ; élève de Français, voulant réclamer 


T> ^ùué Millet se trompait sur l'âge de ses correspondantes : 
rtne avait alors vingt-trois ans et £dma vingt-cinq. 
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ainsi une paternité qu’il ne se croyait pas le droit de répudier. 
Il faut des années, ajoutait-il, pour prendre son individualité et 
pouvoir à son tour devenir père (ou mère) de quelqu'un. L'avenir 
est dans tout cela, dit M. Busson ; le reproche de reflet de Corot 
dans le peu qu’il a de juste n’est qu'honorable pour elles. Le 
« Désert » l’impressionne, puis le grand « Dessous de forêt », puis 
la petite « Femme couchée », au fait toutes ; il les prend, reprend 
et finit par ne plus savoir celle qu’il aime le mieux ; une des plus 
fortes pour lui c'est la « Chaumière ». Faites bien attention que 
je me donne le plaisir de vous raconter tout cela sans que personne 
se doute à qui j’écris ; je vous mets derrière la tapisserie. Je vous 
assure que c’est une joie profonde pour moi de voir ainsi les soins 
d’Oudinot si bien récompensés par le jugement d’un confrère 
d’une sincérité hors de doute. Je vous le répète, ma plume est 
trop lente et je suis obligé d’en passer des meilleurs. Je n’ai pas 
d’autres étrennes qu’il me soit permis de vous envoyer ; mais, 
si vous trouvez toutes deux dans ces lignes indiscrètes un petit 
bout de courage à persévérer dans la voie où vous êtes, j’en serai 
trop heureux. Agréez maintenant mes hommages les plus respec¬ 
tueux et dévoués pour vous et les vôtres et croyez-moi bien tou¬ 
jours tout à vous et à tous. — Aimé Millet. 


B - 

Ainsi la forte leçon de Corot continuait-elle à porter ses 
fruits. Nous savons par M. Tiburce Morisot, dont je cite les 
propres paroles, qu’après le retour de Beuzeval « Berthe 
fit connaissance chez les Rîesener de la duchesse Colonna 
connue dans le monde des artistes sous le pseudonyme de 
sculpteur Marcello et dont l'atelier du Cours-la-Reine était 
mitoyen avec la maison Riesener. Elles se lièrent d'amitié 
et Berthe prit, au contact de la duchesse, le désir de modeler 
elle aussi. C’est alors qu’elle délaissa quelque peu la peinture 
pour suivre les leçons d’Aimé Millet dans l’atelier de qui, 
rue de la Rochefoucault, 17, elle rencontra M“® Viardo, 
dont Millet faisait le buste, et M®*® VioUet-le-Duc dont il 
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modelait \me gracieuse figurine. Millet était d’ailleurs un 
Vieil ami de la famiUe ; son père, miniaturiste, avait fait 
mon portrait enfant ; sa nièce Nelly Millet devint Nelly 
Jacquemart. » M. Louis Rouart nous apprend, d’autre part, 
que a cet apprentissage, qui dura à peine six mois, rendit 
pourtant Berthe assez habile pour lui permettre d'exécuter 
beaucoup plus tard un buste de sa fille dont il existe im 
plâtre unique appartenant à Ernest Rouart et im petit 
bas-relief dont celle-ci possède une épreuve en étain. » 

Elle avait envoyé au Salon de 1865 deux toiles intitulées 
“ Étude » et « Nature morte », qui lui valurent les premiers 
honneurs de la critique. C’est à Paul Mantz que revient le 
ruérite de l'avoir distinguée avant tout autre. Bien qu’elle 

■1 

soit assez légèrement motivée, l'appréciation du critique 
iiïontre cependant une réelle clairvoyance, car il sut décou¬ 
vrir les qualités naissantes de luministe et de coloriste déjà 
caractéristiques du talent de la jeune artiste. « Comme .il 
n est pas nécessaire, écrivait-il cette année-là dans son article 
oe la Gazette des Beaux-Arts, d'avoir longtemps dessiné à 
1 Académie pour peindre sur un coin de table un chaudron 
chandelier et une botte de radis, les femmes réussissent 
assez bien dans cette peinture de ménage. Berthe Morisot 
y apporte vraiment beaucoup de franchise avec un délicat 
sentiment de la couleur et de la lumière. » Un des tableaux 
< 3 n’elle peignit en 1865 fut exposé l'année suivante au Salon 
sous ce titre : « La Bermondière (Orne) ». Le second de ses 
envois intitulé a Chaumière de Normandie » était sans doute 
celui qu'elle avait exécuté l’année précédente à Beuzeval 
et qui avait fait l'objet des louanges du peintre Busson relatées 
dans la lettre d'Aimé Millet que l'on vient de lire. 

Elle termina en cette même année 1866 un grand paysage, 
commencé depuis quelque temps déjà et certainement 
^édité depuis longtemps, qui allait marquer une étape 
importante dans le développement de son talent et qui fut 
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exposé au Salon de 1867, la « Vue de Paris prise des hau¬ 
teurs du Trocadéro en aval du pont d'Iéna » qui fait aujour¬ 
d'hui partie de la collection Doucet. Bien qu’elle soit visi¬ 
blement imprégnée de la forte leçon de Corot cette œuvre, 
tout à la fois traditionnelle et moderne, d’un métier solide 
et complet, proclame chez le peintre sinon une personnalité 
encore accusée, du moins une tendance prononcée à s'éman¬ 
ciper, à voler de ses seules ailes et à s'acheminer vers un 
objectif nouveau, la lumière. Il est certain que, dans cette 
peinture argentée et vaporeuse, presque incolore, l’élément 
valeur en gris l'emporte sur l'élément valeur colorée ; preuve 
qu'à ce moment-là la claire vision de l'artiste était proche 
de celle de Corot, maïs preuve aussi du développement de 
sa faculté d'observer et de son aptitude à réaliser sa sen¬ 
sation visuelle, puisqu’elle est parvenue à animer en quelque 
sorte la tendre et subtile grisaille et à faire comprendre la 
nature même de la clarté qui enveloppe son paysage : cette 
froide, douce et diaphane lumière parisienne bien particu¬ 
lière au moment surtout des demi-saisons, quand finit l’hiver 
et lorsque s’annonce le printemps. 

La réussite ici est si complète que ce paysage peut-être 
justement considéré comme le point de départ de la bril¬ 
lante randonnée que l'artiste va désormais accomplir peu à 
peu à la découverte et à la conquête progressive des phénomè¬ 
nes lumineux, à l'issue de laquelle elle se classera au pre¬ 
mier rang du groupe impressionniste. 

Il me semble que ces qualités de luministe durent se re¬ 
trouver dans un autre paysage qu'il ne m’a pas été possible 
de voir, une marine je crois, qu'elle exécuta l’année suivante 
(1867) à Roz-Bras (Finistère) et qui figure au catalogue du 
Salon de 1868 où elle exposa seule cette fois car sa sœur 
Edma, qui s’était mariée l’année précédente avec un officier 
de marine résidant à Cherbourg, avait renoncé à poursuivre 
ses études de peinture. 






















C ’est * au Louvre, on l’a vu, que M“*® Morisot et ses 
fiUes avaient connu Manet. Celui-ci, qui était marié 
et vivait avec sa jeune femme chez sa mère, veuve 
d’un magistrat fort distingué, les avait invitées sou- 
vent à venir voir ses œuvres et une vive sympathie s’était 
manifestée, au cours de ces visites, entre les dames Manet 
€t Morisot. Elles entrèrent en relations que rendirent bien¬ 
tôt très étroites une communauté de vues et de goûts et 
similitude d'éducation toutes naturelles chez des per¬ 
sonnes appartenant au même milieu social, 

Manet, qui avait en horreur les modèles professionnels, avait 
obtenu de M“® Morisot la permission de représenter sa fille 
Berthe dans le tableau « le Balcon » qu’il peignit en 1868 
®t qui fut exposé au Salon de 1869. Au cours des séances 
^ l’atelier du peintre où elle venait avec sa mère, la jeune 
fille avait longuement regardé ses travaux : tant d’huiles, 
do pastels, de dessins à la plume, si divers, si vivants, si 
Curieux, dont beaucoup étaient surprenants en ce qu'ils 
dévoilaient sous la réalité la plus courante, parfois même 
13 - plus banale, des aspects de la vie imprévus, avaient été 
pour Berthe une révélation qui, en élargissant son horizon, 
allait l'aider à prendre conscience de ses propres for- 
à tirer parti de ses dons naturels et en particulier de 
CO sens du modernisme qu’elle sentait sourdre en elle et qui 
*16 demandait qu’à s'extérioriser, qu’à s’exprimer. 

Pour avoir été jusqu’ici trop exclusivement accoutumée 
^ dégager de la nature extérieure une beauté moyenne, une 
oauté générale et classique, selon l'enseignement si sage de 
Lorot mais tout de même un peu trop étroitement appliqué 
par Oudinot, elle avait négligé cet autre aspect de la vie 


I. 


L’émancipation. 
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cher à Manet, le trait de mœurs caractéristique d*une époque, 
d’un milieu et vers l’observation duquel elle se sentait natu¬ 
rellement attirée. Il est certain que sa peinture commença 
à offrir, à partir de ce moment, les symptômes d’une évo¬ 
lution vers la représentation de la vie moderne. On en 
constate les premières manifestations dans l’étude du portrait 
qu’elle avait alors abordée probablement à l’instigation du 
peintre de l’Olympia, bien que le goût lui en fût peut-être 
venu auparavant dans l’atelier de Corot où elle n’avait pas 
été sans admirer les belles figures peintes du maître. Quoi¬ 
qu'il en soit, Manet l’entraîna certainement de son côté vers 
l’étude de la figure, ne fût-ce que par son exemple puisqu’il 
l’a représentée dans six peintures, ime eau-forte et deux 
lithographies K Mais, il faut bien le remarquer, exemple ne 
veut pas dire ici imitation, ni similitude de méthode et encore 
moins de métier, mais simple entraînement : exempt de toute 
attache romantique l’art de Berthe Morisot, que magnifie 
le plus souvent la vraie lumière, n’a en effet de commun 
avec celui de Manet, que transfigure surtout la lumière inté¬ 
rieure de la spiritualité, que ce caractère d’observation de 
la vie moderne que je viens de signaler. Et encore ce sens 
du modernisme, évidemment plus âpre et plus aigu 
chez Manet, notre artiste l’a-t-elle exercé, d’une manière 
différente et bien à elle. Alors que chez Manet la peinture, 
qui présente tous les caractères de simplicité et de sobriété 
des grands exécutants classiques, parle autant aux sens 
qu’à l’esprit, elle est surtout extérieure et visuelle sous le 
pinceau de Berthe Morisot que l'habitude de la vie mondaine 
induisait, comme l’a subtilement noté Roger Marx, « à s'ins¬ 
pirer de ce dandysme féminin qui est, selon Jules Laforgue, 


r. Le plus important des portraits qu'il fit d’elle est le tableau 
qu'il exécuta en 1869 et qui fut exposé au Salon de 1873 sous ce 
titre « Le Repos ». 
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a beauté de Véire en toilette », Tout différent aussi est leur 
lïietîer. Dans celui de Manet tout est calcul, élimination et 
synthèse ; la touche, sous rémotion contenue du peintre, 
nemeure toujours calme, et sa sobre couleur semble éclairée 
^ vivifiée autant par la lumière de la nature que par la lumière 
ne son esprit. Avec Berthe Morisot au contraire la touche est 
oujours emportée par l’inspiration : tantôt elle appuie, 
tantôt eUe effleure, ici elle s’étale grasse, onctueuse, chargée 
^ matière, là elle se pose légère, soyeuse, rapide, sans insis- 
ance, mais toujours expressive et permettant de suivre 
ontes les phases de l'émoi du peintre dont la couleur est 
^brante de vraie clarté; car son art tout extérieur, sorti de 
^ palette argentée de Corot, s'est enrichi peu à peu des 
. ^t>uvertes lumineuses de Claude Monet, alors que la lumière 
^pressionniste n’a que faiblement éclairci la sombre palette 
® ^^et chargée des couleurs de Frantz Hais ou de Goya. 
, ^ ascendant que Manet semble avoir exercé sur l’art 
6 Berthe Morisot et que l’on a beaucoup exagéré n’a donc 
rien de comparable au lourd joug qu’ü fit peser sur la pein- 
bre d’une Eva Gonzalès. La vérité c’est qu’il y eut entre 
échange d’influences et que, si Manet mit, par son 
exemple, Berthe Morisot sur la voie du modernisme où elle 
®st engagée, celle-ci contribua de son côté par le charme 
^ sa couleur à éclaircir et à fleurir la sombre palette du 
P^mtre de l'Olympia. 

, m’étendre davantage sur la réciprocité de ces influences, 

J® me bornerai à constater qu’il n’y a, parmi les premières 
Ouvres de Berthe Morisot arrivées jusqu'à nous, que le 
portrait au pastel de la « Jeune femme portant un châle 
®ir » dont la gravité du coloris se rapproche des harmonies 
pou tristes de Manet. C’est un petit pastel qui serait ime 
t 3 -nciennes œuvres connues deBerthe, pmsqu’il remon- 
3 .it, selon son possesseur M. Gabriel Thomas qui n’a 
encore identifier le modèle, à l’année 1867, après laquelle 
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♦ 


il faut attendre deux autres années avant de rencontrer ! 

I 

une peinture de notre artiste ; et cette interruption provient ' 
de ce que, au dire des siens, elle aurait détruit un certain ; 
nombre de ses œuvres qu’elle considérait comme des essais- ; 

Ce n'est qu'en 1869 qu'on la voit se manifester, mais . 
cette fois en une œuvre vraiment originale, la « Vue du petit , 
port de Lorient » (fig. i) qui, après avoir appartenu à Manet, • 
est aujourd’hui une des perles de la collection de M, Gabriel ' 
Thomas. C’est l'œuvre de sa jeunesse où l’artiste se montre ; 
pour la première fois entièrement elle-même ; peinture déli¬ 
cate et franche, fine sans sécheresse, dont l’harmonie radieuse • 
est une vraie fête pour les yeux et qui déjà contient en germe 
tout son œuvre futur, je veux dire les principaux éléments 
de son métier, de son esthétique, de son style. | 

Tout d'abord grande y apparaît l'importance de l’action j 
de la lumière solaire sur la couleur propre des objets. Cette I 
couleur, l'artiste ne cherche pas encore à la décomposer, à 
l'analyser, mais, fidèle à la leçon de Corot, elle s'attache à 
en rendre la vérité générale et parvient à établir le plus 
heureux équüibre harmonique, le plus parfait accord, entre les ■ 
trois grands partis de colorations du sol, de la mer et du ciel- 
Enfin il est un autre élément de la beauté de cette 
peinture qui annonce le renouvellement imminent de l’art i 
du peintre, c'est la note d'élégance très moderne produite , 
par le gracieux petit personnage que son souple et spirituel | 
pinceau a représenté assis sur le parapet du quai et qui ; 
n’est autre que Pontillon en costume blanc abritant | 
son visage sous l’ombrelle claire : morceau délicieux qui fait ! 
pressentir la contribution originale que le génie de Berthe ! 
Morisot apportera bientôt à l'étude de la vie de son temps, ^ 
car il semble que c’est ici qu’il faille chercher l'origine du , 
petit monde éphémère et charmant, si caractéristique d'une j 
époque, qui animera désormais ses vivants paysages. 

Elle fit encore, en cette année 1869, dans une même com- i 

\ 

( 











B E R T H E M O R I S 0 T 


33 


position appartenant à M™** Forget, les « Portraits de sa mère 
«t de sa sœur » (fig. 2), peinture de facture classique où les 
gris foncés et clairs dominent dans l’ombre et la pénombre 
et font valoir quelques délicates colorations sur la jolie main 
de Mme Morisot baignée de douce et vraie clarté et sur le 
livre à reliure vert sombre qu’elle tient et que semble enve¬ 
lopper la même clarté vibrante, annonciatrice de la future 
lumière impressionniste. 

tïans une lettre qu’après son retour à Paris elle adressait 
à sa sœur, à la fin de 1869, elle traçait ces lignes simples et 
brèves comme les chiffres d'un bilan et qui pourtant en disent 
long sur sa modestie, sur sa conscience d’artiste, sur son 
talent : « J’ai reçu dans le jour la visite de Pu vis de Chavannes, 
ü a Vu ce que j'ai fait à Lorient et a paru ne pas le trouver 
trop mauvais. » Et plus loin elle ajoutait : « Les Manet sont 
Venus nous voir mardi soir, on a visité 1 atelier , a mon grand 
étonnement et contentement j’ai recueilli les plus grands 
éloges. » 

J*ai prononcé le nom de Puvis de Chavannes. C est 
chez le peintre Alfred Stevens, intime ami de Manet, qu’elle 
l avait connu, probablement au début de 1867, et a partir 
de ce moment U était devenu l'tm des assidus aux réceptions 
de la rue Franklin qui furent interrompues par la guerre de 
1870. Lorsque, après la proclamation de la Commune, M. Mo¬ 
risot se réfugia à Saint-Germain avec sa femme et sa fille, 

est au reçu d’une lettre du peintre qui les avait vivement 
engagés à venir le rejoindre ils ne restèrent d ailleurs qu un 
court espace de temps dans cette ville qu ils quittèrent des 
le retour à Paris du gouvernement provisoirement installé à 
Versailles. Voici un fragment d’une lettre que Berthe écri- 
vait alors à sa sœur Edma et que je cite car il la 
inontre, en dépit de toutes les vicissitudes, inébranlable¬ 
ment adonnée à son art : « Je voudrais travailler, j’ai cherché 
à faire une aquarelle d’après nature : impossible, je me sens 


3 
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comme un enfant qui n’aurait jamais rien fait ; ce pays est 
magnifique, même exceptionnel, mais il me semble toujours 
que les marines sont plus compréhensibles. Encore une raison 
de plus pour aller à Cherbourg. » 


m 

Si la guerre avec l’Allemagne, qui s’était déchaînée au 
cours de cette année 1870, était venue entraver ses projets 
et retarder ses travaux, elle ne les avait pas interrompus. 
C’est même pendant le siège de Paris que Berthe s’initia à 
Paquarelle et par là enrichit ses moyens d’expression. L’idée lui 
en était venue en copiant un éventail que lui avait donné 
Degas. Ce procédé expéditif et charmant convenait d’ailleurs 
si bien à son talent de peintre qu’elle en fit, à partir de ce 
moment, un constant usage et y acquit rapidement une 
maîtrise que n’ont égalée, à part Jongkind, aucun des peintres 
de sa génération. Personne n'a su faire jouer mieu.x qu’elle 
le blanc du papier, tantôt en le laissant apparaître dans tout 
son éclat afin de donner à la tache colorée voisine la plus 
grande force et la plus grande fraîcheur, tantôt par trans¬ 
parence en délayant la couleur jusqu’à peindre dans l’eau, 
ce qui lui a permis d'obtenir, à côté des plus vibrants accents 
de couleur et de lumière, les nuances les plus subtiles, les 
neutralisations les plus fines et les plus délicates. Des études 
telles que « A Gennevilliers » (fig. ii), « En bateau » (fig. 22), 
a Le Déjeuner en plein air », qui appartiennent à M. et E. 
Rouart, et « Dans la campagne » à Gobillard, pages étin¬ 
celantes où vibre, dans la lumière, la gamme la plus fine des 
gris, des bleus, des verts décolorés, des citrins vifs, et où 
l’écriture du pinceau, qui parfois griSe et parfois caresse 
mais est toujours imprévue et amusante, en sont, entre 
beaucoup d’autres, des preuves décisives et demeureront 
des pages uniques. 
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Cest en 1871 qu’elle fit le « Portrait au pastel de Pon- 
» sa- sœur à qui il appartenait et qui l'a légué au Louvre 
ou il est entré en 1922. Le modelé du visage ne manque pas 
ue fermeté, mais une large partie du fond présente une teinte 
plate, grise, imiforme et froide, quelque peu agressive cons¬ 
tituant avec la masse trop noire de la toilette une opposition 
Si violente qu’elle nuit à leur accord tout en affaiblissant la 
lorce de la figure qui paraît, à cause de ce dur contraste, 
plutôt éclairée par une morne clarté que vivifiée par la vraie 
umière. Il me semble voir encore dans cette œuvre comme 
une réminiscence ou plutôt un reflet, le second mais ce sera 
0 dernier, de la palette attristée de Manet. 


S 

On Va bientôt assister au spectacle d’une floraison nouvelle 
ot délicieuse, véritable printemps de son génie naissant. 
^Près la période des recherches, des hésitations, des inquié- 
udes, où les influences se devinent plus qu'elles ne se voient 
uiuis où, même dans les plus accomplies de ses peintures 
comme « la Vue de Paris » de la galerie Doucet et a le Petit 
P^ri: de Lorient » de la collection Gabriel Thomas, le métier 
^. cucore visiblement appuyé sur la belle fonnule de Corot, 
^oila que ce métier commence en 1872 à s'élcurgir, à se libérer, 
se transformer, pour devenir le merveilleux et docile ins- 
*^nient qui va lui permettre de créer l’année suivante, 
4Ui fut tout particulièrement féconde, un faisceau d’œuvres 
la plus remarquable « le Berceau » marque l’aboutisse- 
sa première manière que l’on pourrait appeler sa 
^niére classique, à l’instant où, définitivement émancipée, 
c est pleinement devenue elle-même. 

peinture a été précédée de quelques œuvres telles que 
* lUetteaux jacinthes »(fig, 3) de la collection G. Thomas, souple 
P 9 -S el datant du début de 1872 et "qui doit surtout son charme 
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à la suavité de ses tendres couleurs, depuis les teintes exquises 
des jacinthes fleurissant une vieille jardinière en faïence 
blanche au savoureux émail jusqu’au pâle visage de l'enfant, 
fleur la plus précieuse de ce clair tableau un peu froid cepen¬ 
dant dans sa pureté classique. Il est une autre oeuvre légè¬ 
rement postérieure, « Sur la falaise aux Petites Dalles » (ftg. 4), 
qui fait partie de la même collection et où s’accuse un nou¬ 
veau progrès du peintre de la vie moderne et du coloriste : 
c’est un paysage qu'anime la charmante silhouette de M™® Pon- 
tillon vêtue d'une élégante toilette blanche et coiffée d’un 
amusant chapeau de paille blonde. Elle est assise dans 
la prairie, sur un pliant recouvert d’un mantelet dont un bout 
du revers en soie rouge lance sa note claironnante dans la 
froide mais douce harmonie des colorations blanches du 
personnage et vertes du paysage, tandis qu'ime ombrelle 
bleu-sombre jetée tout ouverte dans l’herbe y pique sa note 
pimpante de couleur. Une douce clarté enveloppe paysage 
et personnage et décèle l’œuvre d'un peintre sensible au jeu 
de la lumière. 

Elle exécuta ensuite au début de 1873 un portrait de sa 
cousine « M®® Boursier tenant près d’elle sa fillette », où 
se retrouvent les mêmes qualités de plénitude de modelé, 
de justesse des valeurs, de fine sensibilité visuelle et de déli¬ 
cate virtuosité du pinceau. Il est difficile de réaliser entre 
une figure et un fond un plus parfait accord. Une lumière 
douce et grise baigne le frais visage de la jeune femme et de 
l'enfant, glisse légère sur le corsage noir de l’une et la petite 
robe bleue de l’autre, caresse enfin de sa teinte neutre vibrante 
et transparente le piano brun rougeâtre et le pan de mur 
gris violacé que l'on voit au fond du tableau. 

Mais cette tendance aux nuances lumineuses est plus 
accentuée encore dans la toile magistrale appartenant 
à M®® Forget « le Berceau » (fig. 5), qui date également 
de 1873 et sur laquelle l'artiste a encore représenté sa sœur 
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Mme pontillon assise auprès de son bébé qu’elle contemple 
tendrement et que l’on voit sommeiller à travers la mousseline 
des rideaux. Faisant ici montre d’une sensibilité visuelle 
de la plus surprenante délicatesse, elle a su magnifier 
ta scène intime en l’enveloppant de la plus pure, de la plus 
suave lumière et en créant un délicieux contraste harmonique 
sntre la froide blancheur de rideaux d’alcôve, légèrement 
^^^®tités, entr’aperçus au fond de la chambre et la savoureuse 
pâleur de ceux du berceau qui, au premier plan, se réchauffent 
de douce lumière jaune ; charmante opposition très finement 
observée et que renforcent discrètement quelques heureux 
accents de couleur ; ici un galon rose pâle bordant le rideau 
du berceau, là au sommet de sa flèche un ruban de soie rose 
Vif auquel répond fort à propos une opportune tache bleue. 

On ne rencontre plus dans cette œuvre l’intervention 
d aucune influence, d'aucune formule. L'empreinte de Corot 
^'Hiême, jusqu'alors plus ou moins accusée mais pour 
dire presque toujours indélébile, n’apparaît plus du 
tout. Et cependant la facture de la peinture, d’aspect si 
^oderne, si original, si vivant, proclame l'emploi des moyens 
d exécution les plus authentiquement traditionnels. Il est 
Vrai que ces moyens pouvaient paraître nouveaux, même 
en cette année 1873 où la convention l'emportait toujours 
sur la tradition, où la claire palette de Corot elle-même n'avait 
encore qu’à demi-bousculé la formule romantique, où enfin 
^ la sauce de Couture venait de succéder le cambouis de 
“onnat ; mais pourtant ils continuaient très simplement et 
très exactement notre plus vieille tradition réaliste. 

JJ une qualité de sensibilité et d émotion très rare dans 
^ peinture de cette époque, ce suave petit chef-d'œuvre 
Sfi rattache en effet étroitement à l’art des meilleurs peintres 
^ Fr^ce depuis l'anonyme auteur de « la Nativité d’Autun a 
jUsqu à Chardin en passant par Fouquet ; car on y retrouve, 
la même atmosphère doucement voilée, dans la même 
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demi-lumière où les êtres et les choses subissent comme une 
légère transfiguration, les mêmes qualités françaises de 
finesse d'observation, de goût du vrai, de sensibilité et d'émo¬ 
tion, d’harmonie et de mesure, enfin de beauté de matière, 
de préciosité et de fraîcheur du coloris. Il y a là tous les 
signes d'une suprême réussite. C’est une œuvre bien vue, 
bien sentie et bien peinte qui marque dans la carrière de 
Berthe Morisot l’accomplissement d’une décisive étape : 
en la montrant dégagée de toute influence et vraiment 
émancipée mais pourtant suivant toujours le grand sillon 
traditionnel où elle s'était maintenue jusqu’alors grâce à 
l'admirable enseignement de Corot qui lui avait permis de 
s’élever peu à peu à la hauteur des maîtres, cette peinture 
couronne magnifiquement le cycle d’une période de sa pro¬ 
duction que j’ai appelée « classique ». Mais ce qui en fait 
une œuvre supérieure et relevant du grand art, c’est l’admi¬ 
rable fusion de sa couleur et de sa lumière, c'est-à-dire l’équi¬ 
libre très moderne que l’artiste réalise en conciliant l'élément 
permanent je veux dire la couleur propre des objets ou ton 
local, avec l’élément essentiellement changeant vivant et 
vibrant qu’est la couleur de la lumière qui les enveloppe 
et leur impose sa tonalité passagère sans que cette interven¬ 
tion leur fasse rien perdre de la plénitude de leur volume et 
de la netteté de leur forme. 

Ainsi par cette intrusion dans l’œuvre, à laquelle elle 
infuse une vie nouvelle, de la vraie lumière à peu près absente 
de notre art depuis Chardin, le génie de Berthe Morisot 
venait de rejoindre notre grande tradition picturale. On va 
le voir maintenant s'enrichir, s'élargir, s'amplifier, emporté 
par le courant de Ijrisme impétueux qui commençait à 
entraîner la jeune école dans une même croisade pour la 
conquête de la lumière. 

















A près * avoir peint en cette année 1873 « Le Berceau », 
qui vencdt de révéler chez notre artiste les plus 
beaux dons de peintre d'intérieur et, dans l’emploi 
des moyens traditionnels du métier, une maîtrise 
qui la rattachait aux meilleurs de nos peintres d’autrefois, 
elle exécuta d'une brosse souple, désinvolte, rapide, im autre 
fubleau d’un vouloir et d’une facture tout différents, « Cache- 
cache » (fig, 6)^ qui n'allait pas seulement, lui aussi, la placer 
eu tête des peintres de plein air de son temps mais qui allait 
encore constituer la manifestation la plus complète à ce 
uioment-là d’un art nouveau ou plutôt d’un art renouvelé 
3 -uquel on devait donner l’année suivante le nom, qui lui 
est resté depuis, d'art impressionniste, car toute l'esthétique 
cet art, sinon encore toute sa technique, se trouve déjà 
contenue dans cette oeuvre extraordinairement précoce. 

C’est un clair paysage, resplendissant de lumière matinale, 
probablement de la charmante campagne de l'Oise à Mau- 
recourt où Berthe faisait à cette époque de longs séjours 
^oprès de sa sœur dans la propriété de famille des Pontillon. 

premier plan, dans l’herbe, une jeune mère et son bébé 
tournent autour d’un arbuste en jouant à cache-cache ; 

CS champs s'étendent jusqu’au coteau lointain où sont tra- 
cees^ d’une large brosse, dans la pâte la plus fine et la plus 
^onéreuse, de claires masses de verdures cachant à demi 
P^Snons et toitures ; tout cela baigne, sous un ciel laiteux, 
^Us une atmosphère argentée et vaporeuse où les yeux se 
clectent. Cette peinture, qui a appartenu d’abord à Edouard 
^ anet puis à M. Théodore Duret, porte la marque d’un 
6 nie léger, primesautier, original, qui n’est fait d’aucun 

I* împressionisme. 
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emprunt, et elle est imprégnée délicieusement, comme « le 
Berceau » d’ailleurs, de cette sensibilité féminine si subtile, 
dont on a tant parlé, qui est propre à l’artiste et qui apparaît 
unique, on doit le reconnaître, dans l’école française moderne. 
Mais, bien qu’ayant été exécutée la même année que « le 
Berceau », elle n’a de commun avec lui que la qualité de 
l’émotion, du sentiment ; pour le reste, elle s’en distingue 
profondément : c’est une œuvre toute d'impression, très 
différente par les modes de voir et de réaliser auxquels l'ar¬ 
tiste a eu recours. Dans « le Berceau », en effet, le peintre 
n’a pas sacrifié la couleur propre des objets représentés à 
la couleur changeante et fugace de la source lumineuse de 
clarté solaire qui, arrivant adoucie et tamisée comme il 
convient dans un intérieur, les enveloppe doucement sans 
les absorber ; ainsi le ton local de ces objets y est-il trans¬ 
formé mais non détruit par la lumière. Il en est autrement 
dans « Cache-cache » où tout est subordonné à la lumière 
considérée comme la source vitale ; en sorte que la couleur 
des choses s’y atténue dans la blancheur éblouissante de la 
clarté matinale dans laquelle tendent à s'évanouir pareille¬ 
ment leur forme et leur volume. On le voit, toute l’esthétique 
impressionniste, sinon encore toute sa technique, avec sa 
force et sa faiblesse, était déjà contenue dans cette peinture 
qui devait figurer l’année suivante à la première exposition 
de la nouvelle école naissante. 

Elle eut lieu chez Nadar, boulevard des Capucines, sous 
le titre de Société anonyme des artistes peintres, sculpteurs 
et graveurs. C'est là qu’un tableau de Claude Monet intitulé 
« Impression » fit donner par dérision aux exposants de ce 
groupe, qui rencontrèrent plus de détracteurs que d’admi¬ 
rateurs, le nom de peintres impressionnistes. On ne saurait 
s’étonner de l’impopularité qu’ils connurent alors, car elle 
a toujours été la rançon des novateurs. D'ailleurs comment 
les yeux d’un public accoutumé à la fadeur insipide des 
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coloriages académiques ou au charme factice des bitumes 
romantiques auraient-ils pu tout à coup devenir sensibles 
lumineuses orgies de la jeune école ? N’y avait-il pas là 
oe quoi les dérouter ? Quoi qu’il en soit Berthe, qui y avait 
^posé une douzaine d'œuvres, dont « le Berceau », « Sur la 
l’maise » et « Cache-cache », ne rencontra pas que de l’incom¬ 
préhension, car quelques admirateurs soulignèrent, il est 
^ai sans le comprendre tout à fait, son effort. De ce nombre 
Paul Burty qui écrivit, dans la Petite République du 
25 avril 1874, que « ce tableau était une œuvre parfaite 
par le sentiment de l’observation, la fraîcheur de la palette, 
arrangement des fonds ». A partir de ce moment, elle ne 
plus d’envoi aux salons officiels. La nouvelle école allait 
rfesormaïs la comprendre au nombre de ses plus ardents 
sectateurs. Toujours en effet on la verra désormais figurer, 
“insi qu’a écrit Mallarmé, « au premier rang des manifes¬ 
tations pourchassées de l’impressionnisme, auprès ordinai¬ 
rement de Monet et Renoir, quelque part où serait un Degas, 
devant Puvis de Chavannes ou Whistler », souvent aussi 
la compagnie de « Cézanne, Pissarro, Rouart, Sisley, 
CaïUebotte, Guillaumin, avant la consécration ». 

Il semble que notre artiste se soit fort bien rendue compte, 
pendant cette exposition, des inconvénients de la prédomi¬ 
nance exagérée de la lumière et que, si celle-ci avait eu 
pour effet, dans sa peinture « Cache-cache », d’affaiblir dans 
nne certaine mesure la couleur et avec elle la formet elle avait 
dans d’autres œuvres exposées, jusqu'à les faire à peu 
près disparaître et à les remplacer par de simples taches 
colorées. Une marine, « le Quai » (fig. 7), qu'elle peignit peu 
«près, au cours de Tété 1874, à Fécamp où elle était venue 
en villégiature avec sa mère après la mort de son père, montre 
en effet qu’elle a aussitôt réagi. L'accord entre le sol, l’eau 
le ciel y est obtenu par des tons très voisins mais 
si juste et si bien différenciés qu’ils donnent ime 
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impression de couleur et de matière d’une rare plénitude : 
le ton local de chacune de ces trois parties, je veux dire la 
vérité générale de leur couleur respective, s'y combine à 
merveille avec la couleur de la lumière qui leur impose son 
influence et, loin de les affaiblir, semble les vivifier de sa 
vibrante clarté comme la brise du large paraît les animer 
de sa haletante caresse ; et puis combien la matière picturale 
est grasse, onctueuse, généreuse ! soit qu'elle rende l'infini 
lointain du ciel, soit la masse solide du quai, soit enfin la 
masse fluide de l'eau sur laquelle se balancent des bateaux 
aux fins gréements que le pinceau de l'artiste a curieusement 
détaillés et prestement tracés avec des accents et des sou¬ 
plesses dignes de l'œil et de la main d'un van Goyen ou d’un 
Guardi. 

A la fin de cette année 1874, un an environ après la mort 
de son père, eUe épousa Eugène Manet, frère du peintre, 
et c’est au début de l’année suivante qu’elle organisa avec 
Claude Monet, Sisley et Renoir, à l’hôtel Drouot, une vente 
qui eut lieu le 24 mars 1875 : l’une de ses aquarelles, « Lisière 
d’un bois », y trouva acquéreur au prix de 45 francs tandis 
que son pastel « Fillette aux jacinthes » fut adjugé à un ama¬ 
teur avisé qui semblait alors bien audacieux, M. Gabriel 
Thomas, pour la somme de 330 francs, et une de ses pein¬ 
tures, « Intérieur », pour celle de 480 francs, la plus grosse 
enchère de la vacation dont la moyenne était de 100 francs ! 

Elle alla passer le printemps de 1875 à Gennevilliers 
qui était alors une charmante localité suburbaine. Une déli¬ 
cate aquarelle appartenant à M, et E. Rouart, intitulée 
K A Gennevilliers » (fig. 8), et datant de cette époque, prouve 
qu'elle était là en possession du plus beau, du plus souple 
métier, si l’on en juge par l’amusante scène « Percher de 
blanchisseuses » de la collection Denop de Monchy, et par 
cette belle étude d'intérieur, «Mélancolie» (fig. 9), où l’inti¬ 
miste ne se montre pas inférieur au paysagiste par la beauté 
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de la lumière diffuse, la fraîcheur et la délicatesse du coloris, 
« générosité de la matière, la maîtrise du pinceau, 

El 

Lorsqu’îirriva Tété elle entreprit avec son mari un voyage 
Angleterre d*où elle rapporta des études où l'on sent 
bouillonner son génie, comme cette fine grisaille toute 
^ibrante de lumière où est représenté, dans un intérieur à 
de de Wight, « M. Eugène Manet de profil » devant la fenêtre 
b un bow-window par où fait irruption l’éblouissante clarté, 
surtout ces deux minuscules marines de la collection 
^buart, brossées à l’embouchure de la Tamise à Ramsgate, 
élégante plage d’outre-Manche où la jeune femme et son 
avaient fait un assez long séjour, et que je cite parce 
ffbe pleinement révélatrices de cet aspect si original de son 
^ent de peintre des élégances mondaines. 

pans l’une, « Marine en Angleterre » {fig. lo) le ciel est 
STis avec des petites éclaircies bleu pâle ; quelques voiliers 
Vapeurs passent au loin sur l’eau bleu-verdâtre où glisse 
yole avec rameurs à bonnets rouges, tandis que sur le 
sable rose de la grève les spirituelles silhouettes d’une jeune 
smme et de deux bébés, ces derniers dans une petite voiture. 
Jettent leur note pittoresque et amusante. 

E autre marine, « Coin de plage à Ramsgate » (fig. ii), 
aussi une simple étude, est une page vibrante de lumière 
b^ais d’une lumière adoucie et comme voilée légèrement par 
^be brume matinale de chaleur ; sur une eau mollement cla¬ 
potante se balancent, à Tancre, vapeurs et voiliers dont les 
s gréements prestement tracés du bout du pinceau rayent 
bande horizontale d’un ciel opalin étalant sa délicate 
gris de perle au-dessus de la douce émeraude de la 

UlPr A ^ 

, ^ ou sable gris tendre de la plage où passent d’amusants 
Po its personnages témoignant de l’écriture la plus vive et 
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la plus spirituelle du pinceau, comme cette élégante lady 1 
portant robe à tournure avec corsage noir bordé de galons j 
blancs et arborant un chignon d’or surmonté d’un petit ' 
chapeau de paille claire, ou cette autre jeune femme, vêtue 
d’un costume rose et coiffée d'un canotier blanc, qui s’avance ' 
un peu plus loin près de silhouettes enfantines de la plus 
fine observation. 

Sous leur apparence légère et primesautière de telles 
peintures demeureront parmi les documents les plus précieux 
et les plus sensibles de la vie mondaine sous le second Empire. 
Par elles Berthe Morisot se rattache à la lignée des 
purs artistes de France tels qu’un Louis Watteau de Lille 
et un Gabriel de Saint-Aubin, spirituels annotateurs des 
coquetteries féminines d’un siècle raffiné, ou un Eugène 
Boudin non moins amusant chroniqueur de nos plages mon¬ 
daines. Ce sont en effet chez les quatre artistes, nonobstant 1 
la différence des milieux et des époques, un même sens aigu ■ 
du modernisme avec cet autre caractère, commun d’ailleurs • 
aux maîtres de tous les temps : la tendance au style. ! 

Mais on trouve cependant quelque chose de plus dans | 
les peintures de Berthe, quelque chose d’étemel qui domine 
cet éphémère si séduisant, si captivant : la présence de la 
grande nature et de ses forces élémentaires, je veux dire 1 
l’éblouissement de la vraie lumière et comme une impression 
de l’air du large, voire même de la senteur de la brise marine ! 

Car notre artiste était en train de se placer au tout premier 
rang de la jeune école que l’on aurait pu appeler justement | 
l’école de la lumière. Si dans « Cache-cache » elle avait fixé ' 
sur la toüe la clarté éblouissante dans le plein air, elle allait j 
maintenant décrire les mystérieuses et plus discrètes féeries j 
du jour atténué du boudoir en des œuvres telles que « la | 
Femme en peignoir rose » ou « intérieur » et y déployer les j 
mêmes qualités de facture soudaine et comme d’im seul jet, 
mais par contre montrer peut-être aussi le même signe de 
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aiblesse, je veux dire une certaine exagération de l’impor- 
ance de la lumière entraînant l’amoindrissement du ton local 
«vec ses conséquences : le flou de la forme et l’effacement 
U volume. Cependant ici encore elle se ressaisira vite et, 
qu’elle ait généralement réduit l’étendue de son obser¬ 
vation visuelle en en limitant le champ à un certain effet 
6 lumière dont elle a d’ailleurs merveilleusement traduit 
éclat, la froide clarté matinale qui non seulement atténue 
s Valeurs et diminue leurs contrastes mais encore neutralise 
® blanchit les couleurs, elle ne tombera presque jamais 
ies excès de l’impressionnisme dont elle était consi- 
f^e justement, à cette époque déjà, comme la magnifique 

prêtresse. 

. " ri'y a dans tout le groupe révolutionnaire qu’un impres¬ 
sionniste, écrivait Paul Mantz dans le Temps du 2i avril 1877, 

Berthe Morisot. Sa peinture a toute la franchise 
A improvisation, c’est vraiment l'impression éprouvée par 
1^11 ceÜ sincère et loyalement rendue par une main qui ne 
che pas. » Et l'année suivante, à propos de la quatrième 
uianifestation des peintres de ce groupe, au printemps de 
7 °, M. Théodore Duret, dans une plaquette aujourd’hui 
'^Aissime, ornée d’une eau-forte de Renoir et qu’il intitulait 
es Peintres Impressionnistes, la comptait avec Claude Monet, 
A®içy, Renoir et Pissarro (t au nombre des cinq peintres qui 
^y^^Aent développé une originalité suffisante et trouvé quelque 
ose d’assez frappant pour qu’on eût eu besoin de les dési- 
.^r sous une appellation commune et nouvelle : le groupe 
primordial des Impressionnistes. » 


B 


® grand apport de l’école impressionniste c’est d’avoir 
à ^ ^^Jnière, entre tous les éléments qui concourent 
a- beauté de l’œuvre peinte, l’importance prépondérante. 
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Cela paraissait une découverte si hardie qu’on allait jusqu’à 
la qualifier de révolutionnaire, mais ce n’était en réalité 
que le retour à une vieille vérité esthétique qui nous rappro¬ 
chait, par delà les siècles, de notre plus ancienne tradition 
réaliste, celle de nos ancêtres du xiii® siècle dont la grande 
œuvre plastique toute pétrie d’ombre et de clarté, la cathé¬ 
drale, a pour raison d’être et pour but la verrière lumineuse, 
c’est-à-dire la couleur soumise, et avec quels raffinements 
incomparables ! à l'action vitale, permanente mais incessam¬ 
ment changeante, de la lumière. Chose curieuse, c’était dans 
cette claire vallée de la Seine, au centre de l'Ile-de-France, 
et à peu près au même point ^ d'où était sorti il y avait un 
peu plus de six cents ans le renouveau gothique, qu’allait à 
son tour nedtre et s’épanouir, dans la même lumière et sous 
le même ciel, l'impressionnisme qui devait régénérer l’art 
de peindre comme l'autre avait régénéré l'art de construire 
et, avec lui, l’art tout entier. 

Lorsqu'on examine dans son ensemble l'œuvre de Berthe 
Morisot, on se rend compte que toutes les peintures qu’elle 
a exécutées jusque vers 1878 constituent dans son art, si 
l’on peut dire, des œuvres d'approche et que c’est seulement 
vers ce temps-là, avec Claude Monet, Sisley, Renoir et Pis¬ 
sarro, qu’elle s’est profondément aventurée, pour l’explorer, 
dans le monde des nuances lumineuses que l’on prenait alors 
pour un monde nouveau tant on l’avait délaissé, oublié depuis 
Watteau Fragonard et Chardin qui en avaient été chez nous 
les derniers et les plus audacieux explorateurs. Car, sans parler 
ici à dessein de Degas qui fut moins un luministe qu'un 
continuateur d’Ingres, ni même de Manet, rénovateur des 


I. Ainsi que l’a judicieusement remarqué M. Adrien Mithouard, 
le centre et l’origine de l’art gothique se situent à Saint-Denis 
tout comme se placent à Bougival l'origine et le centre de l'im¬ 
pressionnisme. (Le Tourment de V Unité, page 314). 
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grandes traditions classiques, qui a substitué à la vérité 
jÊCtive de la lumière une lumière plus personnelle qu'objec- 
une lumière intérieure fortement teintée de la couleur 
1 ^ Berthe Morisot fut avant tout un peintre de 

, lumière solaire au même titre que ses grands camarades 
^Pressionnistes. Mais, tandis que Claude Monet et Sisley, 
rompant avec la tradition, ont tout sacrifié à la couleur de 
cette lumière dont ils ont cherché à rendra la féerie fugitive, 
^ veux dire cet éblouissement destructeur du ton local et 
® la forme, Pissarro héritier de Millet, Renoir successeur 
^ Delacroix des « Femmes d’Alger », et surtout Berthe 
onsot, authentique descendante de Fragonard formée à la 
Çon de Corot, ont cherché et réussi à établir progressive- 
cnt entre ce ton local et la couleur de la lumière, c’est-à-dire 
ire la tradition et Vimpression, un équilibre de plus en 

P^us complet. 

^^^ps^ré à l’art traditionnaliste de Corot d'où il est sorti 
ce , ^ unpressionniste de Claude Monet où il converge, 
s deux fleuves au courant puissant, l'art de Berthe Morisot 
t 11' rivière charmante dont les eaux vives et cris- 

nés reflètent, elles aussi, quelques taches du grand ciel 
le^ h souvent les fleurs et les feuillages, le sable et 

le fr''T ses rives capricieuses qu'anime habituellement 

rplement vibrant et lumineux de la libellule et où passe 
J parfois, dans la fraîche clarté matinale, lueur d’éme- 

et 'K parure exquise d'un instant, le vol rapide 

^ fouissant du martin-pêcheur. 

pointures datant de 1876 telles que la « Jeune femme 
d une fenêtre » du musée de Montpellier, la « Dame au 

de^l^^^ *^®fr » et « Jeune femme en toilette de bal » (fig. 12) 
^®^oction E. Rouart montrent que la luministe s’adon- 
j 1 • recherche des colorations rares dont le gris demeurait 
^ harmonique et qu’elle parvenait, dans ces œuvres 
flruses, aux plus délicats accords de tons. 
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Après avoir obtenu vers 1878 la richesse et l'éclat dans la 
« Femme cousant » (fig. 13) où s'insère une gamme de gris 
extrêmement variés et savoureux entre les noirs profonds 
et sonores du corsage et de la chevelure et les blancs lumineux 
des linges et des dentelles, elle exécutait l'année suivante, 
d'un pinceau souple et léger, la «Jeune femme brune s’éven¬ 
tant » (fig. 14) où les tons ambrés du visage s'opposent heu¬ 
reusement à la douce et froide blancheur de la gorge et des 
bras dont le modelé est ferme sans lourdeur. Elle venait, en 
cette peinture, de créer comme un prélude un peu menu 
mais charmant aux harmonies plus finement nuancées, 
plus rares, plus fleuries, qui allaient désormais sortir de ses 
pinceaux, telle qu'en la fougueuse étude « Femme en gris y> 
(fig. 15) appartenant à M. et E. Rouart, où le peintre 
a créé une sobre harmonie de colorations de la plus haute 
distinction à base d'un gris lilas tantôt doucement rosé 
tantôt légèrement bleuissant sous l'action d'une vibrante 
lumière diffuse qui enveloppe le gracieux modèle dont la ' 
figure, finement modelée et toute frémissante de vie, émerge 
d'un savant chaos de soie et de dentelle. 

Vers le même temps notre artiste, sans rien perdre des 
qualités de luministe et de coloriste rare dont témoigne cette 
belle étude, venait d'atteindre au style dans sa « Jeune femme ; 
au bal » (fig. 16) du musée du Luxembourg. Rien n'est facile 
ni lourdement défini ni monotone en cette lumineuse harmonie 
d'argent aux teintes sourdes, où les gris subtils tantôt pâlissent ^ 
tantôt s’animent et légèrement se colorent de jaune très ; 
doux ou de lilas éteint, où les blancs déhcieusement nuancés ; 
conservent au milieu de ces clartés tout leur éclat, depuis j 
le satin du corsage et la neige des gants d'une saveur toute 1 
chardînesque jusqu’à la liliale carnation de la gorge et du 
visage que teinte à peine la chaleur du sang. Mais la beauté 
de cette œuvre ne lui vient pas seulement de l'harmonieux 
accord de ses nuances subtiles, un rythme linéaire caracté- j 
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nstîque à tendance décorative s’inscrit encore discrètement 
son lumineux clair-obscur : c'est un trait léger, net 
^t volontaire qui, tantôt apparaît pour préciser le contour 
6 l’épaule ou le galbe du bras et tantôt disparaît mais 
OU] ours se suit et se devine, servant de soutien à la forme 
^ laquelle il donne une direction, un balancement, un rythme, 
O semble-t-il pas que le génie de Berthe Morisot se soit 
^Pproché ici de l’art des plus purs de nos maîtres d’autrefois, 
^ vieux Jean Clouet ou du mystérieux Corneille de Lyon 
par exemple qui avaient si bien concilié dans leur peinture 
inconciliables, le trait et le modelé ? En ranimant ainsi 
® Vieux pouvoir de la ligne, elle ne se bornait pas à rejoindre 
notre meilleure tradition ; comme les grands créateurs de 
ous les temps, elle la continuait en la renouvelant et pré¬ 
parait les recherches de l’avenir, je veux dire l’art d’un Tou- 
ouse-Lautrec, d’un van Gogh, d'un Odilon Redon qui allaient 
lentôt dégager des vibrations de la pleine lumière comme 
6s brouillards du clair-obscur la précision toute spirituelle 
a linéament et, à leur tour, contribuer à remettre en honneur 
^ns notre art moderne le vieux pouvoir de l’arabesque. 
Cette toüe, qui avait figuré en avril i88o à la 5e exposition 
Sjoupe impressionniste rue des Pyramides où le peintre 
6 Nittîs l’avait achetée, fut adjugée à sa mort à M. Théodore 
uret, et lorsque celui-ci vendit sa collection en 1894 à l’hôtel 
rouQ^^ l'Etat acquit, pour la somme de 4.500 francs, la 
pemture de Berthe Morisot, sur l'intervention de Mallarmé 
4^1 était lié avec le directeur des Beaux-Arts, M. Roujon. 


à étés de 1881, 1882 et 1883 qu’elle passa 

ougival où son mari avait loué, 4, rue de la Princesse, 

la t ■ entourée d'un délicieux jardin, elle chanta sur 

oile avec les accents du plus ardent lyrisme le doux éclat 


a 


4 























50 


B E R r H E M 0 R I S 0 T 


de la lumière de rile-de-France, à l'endroit même où étaient 
en train de se livrer les combats fameux à\x ion local avec 
les lueurs vibrantes de l’atmosphère et de s'opérer dans la 
peinture impressionniste, sous l’action changeante de la 
clarté solaire, les plus audacieuses et les plus imprévues 
métamorphoses de la couleur. Une exquise étude de fleurs, 

« Roses trémières «, mais surtout plusieurs clairs paysages 
qu'elle peignit dcins le jardin, à Bougival, pendant les étés 
i88i et 1882, d’une brosse large et moelleuse dans une pâte 
onctueuse, témoignent de la délicate vérité avec laquelle 
elle a su rendre les verdures estivales, la douce lumière et la« 
sérénité de ce coin privilégié de la vallée de la Seine. 

C'est encore là qu’elle exécuta dans la fraîche lumière du 
matin, la « Femme cousant assise sur im banc » du musée de Pau 
et sa délicieuse « Femme au chapeau de paille » (fig. 17). 
Jamais jusqu'ici sa vision n'avait été plus large, son pinceau 
plus caressant, sa lumière plus éclatante, sa couleur plus 
subtile. 

Elle avait été passer l’hiver 1881-82 à Nice d'où elle était 
partie visiter Gênes, Pise et Florence. Au retour de ce court 
voyage, qu'une maladie de sa fille l’avait contrainte à abréger, 
elle peignit cette vibrante « Villa Amalfi » de la collection 
E. Rouart où sonne, dans les lueurs orangées, la printanière 
lumière méridionale, ainsi que a le Port de Nice » qui appar¬ 
tient à M. Sacha Guitry et dont M. et E. Rouart pos¬ 
sèdent une étude d'une fougue inouïe. Elle exécuta encore, en 
1882, dans la salle à manger vitrée de Bougival, une magistrale 
peinture toute débordante de sève et rivalisant vraiment de 
sonorité et d’éclat avec les fanfares du soleil, « la Véranda », 
qui est la propriété de Ernest Chausson. 

C'est vers la fin de 1883 qu’elle s’installa dans la maison 
rue de Villejust que son mari venait de faire construire 
et où ils devaient recevoir dans la suite leurs amis Renoir, 
Mallarmé, Degas, Claude Monet, Caülebotte, Théodore Duret, 
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uvis de Chavannes, Whistler, « hôtes du haut salon le soir ; 
ans la matinée, atelier très discret, dont les lambris Empire 
encastrèrent des toiles d'Édouard Manet ^ ». On la croirait 
ncore présente dans cette demeure où elle a vécu et où la 
Piete filiale la plus touchante a rassemblé ses œuvres, surtout 
4 nand on aperçoit, au milieu de l'émouvant cénacle qui lui est 
consacré et où s'éternise son rêve d’artiste, son vivant regard 
H^e le pinceau de Manet a fixé avec cette décision, cette 
soudaine et totale emprise du modèle qui caractérisent son 
KOnie ; par le chemin de ses grands yeux de gazelle dont il 
. SI bien rendu le regard doux et profond, il nous conduit 
j^squ à 5QJJ beaux yeux limpides que semble éclairer 

^Oe flamme intérieure et qui, ayant connu toutes les ivresses 
lumière et de la couleur, ont recréé en la magnifiant, 
f . la transformant selon les impulsions d’une sensibilité 
ternissante, la vie qu’ils reflétaient fidèlement ! Entre 1883 
1886 presque toutes ses peintures y furent exécutées, 
nsi que dans le jardin attenant ou au Bois de Boulogne 
nt elle a souvent et heureusement décrit, dans le drame 
H otidien de la lumière, les aspects familiers : sites intimes 
nis dont le déjà vu est sans cesse magnifié par la splendeur 
^geante des jours et qu’elle a su transformer en petits 
^ ines éblouissants de couleur et de lumière que son pinceau 

d’amusantes silhouettes d’enfants, 
lis^bit J ^ on d’élégantes jeunes femmes qui en sont les hôtes 

fond”^ ^^ndrait pas aller chercher une psychologie trop pro- 
de 1 ^ ôtres qu’a créés la fantaisie de cette magicienne 

de 1^ bien trop préoccupée évidemment des féeries 

ambiance et des surfaces pour pouvoir s’avancer très 


Mallarmé (préface du catalogue de l'exposition 
erthe Morisot, mars 1896). 
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loin jusqu’à l’âne. Tous ces petits personnages formés de 
la poussière diaprée de ses pastels ou de la pâte légère de 
ses pinceaux ignorent la lourdeur de l’insistance ; tantôt ils 
passent chimériques et silencieux comme de fugitives appa¬ 
ritions dans les paysages très réels dont ils font partie inté¬ 
grante et dont ils précisent et accentuent le plus souvent le 
caractère ; tantôt ils s'avèrent simples prétextes au jeu, capri¬ 
cieux et riche en incidents, de la lumière, à la fois sur un satin 
et sur un épiderme, soit dans le plein air matinal du jardin, 
soit dans la lumière diffuse et douce de la galerie ou de la 
serre. 

La « Jeune femme dans un boudoir » (fig. i8), cette admi¬ 
rable petite scène intime où poudroie la lumière, date de 
1883, ainsi que la magistrale huile « Sur le lac » où sont repré¬ 
sentés, dans une barque, une femme et un enfant dont la 
petite main qui convoite se tend vers des blancheurs fuyantes 
de cygnes, œuvre si ruisselante de pâle mais éblouissante 
clarté que l’artiste semble avoir réussi à capter sur la toile 
le rayon solaire ! Elle y est d’ailleurs parvenue de nouveau 
l’année suivante, en une autre peinture appartenant à M. Ga¬ 
briel Thomas et intitulée « Au jardin », qui est l’une des plus 
réussies des œuvres de sa lumineuse période impressionniste 
et qui en marque peut-être l’apogée. On y voit, au premier 
plan, une fillette s’appuyant sur une fine balustrade qui 
barre l’entrée d’un jardin (celui précisément de la rue de 
Villejust). A la droite de l'enfant un arrosoir est posé de 
guingois sur le sable et, à sa gauche, se devine plus qu’elle 
ne se voit une poupée gisant à terre près d’un massif de 
fleurs givrées de rosée matinale. Le tout baigne dans un 
pan d’ombre fraîche et bleue, tandis qu’au bout de l’allée 
éclate sur le sable un rayon de soleil pâle et doux. Quel 
calme, quelle pureté 1 II semble vraiment que l’on respire 
l’odeur de la terre et le parfum des plantes ! 





S I ^ les exemples précédents montrent que Berthe 
Morisot a été l'un des plus actifs artisans du renou¬ 
veau impressionniste, on verra dans ceux qui vont 
suivre que son art, qui se rattache à notre ancienne 
adition réaliste qu'il continue, dépasse l'impressionnisme. 
^ « Femme au bal » du musée du Luxembourg en avait 
oiine en 1880 une preuve extrêmement précoce ; en voici 
autre fournie par une vibrante peinture de la collection 
aude Monet « la Toilette » (fig. 19) qui date de 1884. Voyez 
quelle pénétrante observation, quelle vivacité d'in- 
et quelle maîtrise de réalisation l'artiste a fixé 
1 elle a su modeler et faire vibrer dans la 

lïïiere ce jeune visage aux yeux qui flambent, l’encadrer 
^acieusement entre les bras qui cherchent à nouer la che- 
, découvrir, dans ce geste familier quotidiennement 

Pete, quelque chose de nouveau qui est le rythme linéaire 
ipentin si discrètement indiqué du bout de son pinceau le 
du bras du modèle. 

de la meilleure qualité appartenant à M. et 
® E. Rouart et exécutée en 1885, « Au bain » (fig. 20), 
^omme d'ailleurs « le Lever » de la collection Durand-Ruel, 
? Corsage rouge » de la collection Viaud, et nombre d’autres 
^mtures que l'on pourrait citer en exemples montrent que, 

perdre des qualités de luministe et de coloriste 
. plaçaient, avec Monet, Sisley, Renoir et Pissarro, à 
ch * ^ peintres de plein air de notre école, elle se rappro- 
Tje’ maîtres d’autrefois, car on retrouvait dans sa 

de selon l'expression mallarméenne, « la même légèreté 
métier avec une pointe de xviii® siècle exalté de présent ». 

Tradition. 
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C’est à partir du moment en effet où s'épanouit son talent 
que s’accuse vraiment sa parenté avec Fragonard dont elle 
est par ses ancêtres paternels l'arrière-petite-nièce. Si ces 
liens du sang sont assez ténus, sa couleur délicate et subtile, 
ses pâtes savoureuses, l’amusante écriture du pinceau, la 
manière vive enfin dont elle attaque montrent que les fibres 
de l’esprit et de la sensibilité qui l'unissent au grand aïeul 
sont des plus puissantes. 

Un souple « Torse de jeune fille » au crayon rouge (fig. 21), 
fait en 1886, prouve aussi sa maîtrise à se servir du trait, 
ce qui n’était pas sans mérite au moment où florissait la 
tache impressionniste jusque dans sa propre peintme si Ton 
en juge par l’étincelante aquarelle « En bateau » (fig. 22) 
faite vers le même temps au bord du lac du Bois de Boulogne. 

Des œuvres comme le fin pastel appartenant à M. Théodore 
Haviland « Fillettes au piano » (fig. 23), qu’elle exécuta 
l'année suivante d’après sa fille et sa nièce sur un mode 
mineur, dans une lumière tamisée et discrète, ainsi que 
la belle « Étude de jeune femme en chapeau » (fig. 24) qu’elle 
peignit au début de 1888 et où le doux modelé du visage 
s’oppose curieusement à la vigueur d’accent des touches 
qui sabrent de traits diagonaux le fond de la toile, accusent 
encore une tendance significative à la pureté classique. 

Elle va se livrer, en cette année 1888, dans le beau 
portrait de M®® Léouzon-Ie-Duc (fig. 25) qu’elle fit dans le 
salon de la rue de Ville] ust, à des recherches de couleur et 
de rythme analogues à celles que présentait déjà, huit ans 
auparavant, sa « Jeune femme au bal » du musée du Luxem¬ 
bourg, mais le caractère décoratif sera ici encore plus marqué. 
A bien contempler cette œuvre vibrante, débordante de sève, 
de vie, de J jeunesse, dont l'heureux équilibre harmonique 
est produit par un ingénieux contraste de colorations froides 
et chaudes des plus plaisantes, on dirait qu’un reste du puis¬ 
sant souffle lyrique qui avait animé notre art aux grandes 
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époques arrive encore jusqu’à elle et lui envoie comme un 
reflet de ses magnificences harmoniques ! Cependant la cou- 
n'est pas la seule réiison de sa beauté, il est manifeste 
que celle-ci se pare en outre des plus féeriques transforma¬ 
tions de la lumière redevenue ce qu’elle avait été autrefois, 
® la. Renaissance à la Révolution, de Véronèse à Fragonard 
®t à Chardin : l'élément vital de l’art du peintre. Mais la 
savoureuse peinture ne se borne pas à présenter un souple 
Modelé de formes colorées dans un délicat clair-obscur 
^5^iit de lumière vraie ; elle laisse aussi entrevoir, par 
les lumineuses magies de l'impressionnisme, le vieux 
pouvoir de la ligne qui n’y joue pas seulement le rôle de 
soutien de la forme mais semble encore imprimer à celle-ci 
^0 sorte de lydhme harmonieux tendant à éterniser sa 

beauté. 


m 


Après avoir peint pendant l’hiver 1888-89, à Ciraiez au- 
essus de Nice, la « Paysanne niçoise » conservée au musée 
® Cyon et fait le pastel « Cueillette des oranges » aujourd’hui 
musée de Grasse, elle acheva à son retour à Paris, au début 
0 1889, la « Joueuse de mandoline » (fig. 26) de la collection 
- Rouart qu’elle avait commencée à Cimiez ; c’est une char- 
^^te peinture que caractérisent une claire lumière, une 
® couleur, une extrême souplesse de touche. Elle traça 
Ensuite au pastel, au cours de la même année, en une écriture 

mais pareillement sensible, « l'Enfant en chemise » 
27) d’après lequel elle peignit « le Petit saint 
Jean » également à M. et M“e E. Rouart. Mais c’est 
itout dans un charmant « Masque au pastel d’après sa 
» (fig. 28), qu’elle exécuta en 1890 sur un papier rosâtre 
la teinte, çà et là apparente, joue fort agréablement 
'’ec les colorations qui en sont comme les délicats rehauts. 






0 
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qu'elle a réalisé l’équilibre classique le plus complet, car sa 
sobre couleur et son ferme modelé s'appuient discrètement 
sur une ligne pure et simplifiée, fine et sensible, qui ajoute 
au charme du coloris la noblesse du style. Une bonne pein¬ 
ture « Fillette au tablier » (fig. 29), que conservent avec 
l'oeuvre précédente M. et M"*® E. Rouart et qui est de la 
même année, présente des qualités semblables de sobre cou¬ 
leur et de souple facture à tendance classique. 

Ces caractères s’accentuent singulièrement dans la célèbre 
« Jatte de lait » de la collection Claude Monet qu’elle fit 
pendant l'été de 1880 à Mézy dans la propriété que son 
mari venait de prendre en location : tout le charme de la 
plus rare couleur et de la plus vibrante lumière s'allie dans 
cette peinture à une plénitude de formes et à un balancement 
de courbes harmonieuses par où l’œuvre vivante arrive au 
style. L'exceUent dessin aux trois couleurs (vert, jaune, 
bleu), ici reproduit (fig. 30), qui a servi à l’exécution du 
tableau et qui appartient à M, Gabriel Thomas, en donne 
d’ailleurs une juste idée. Elle peignit encore l’année suivante 
(1891), dans une prairie contiguë à cette propriété, « la Petite 
mangeuse de pommes » toute éblouissante de clarté matinale, 
de la même collection, ainsi que la très savoureuse toile de 
M. Hubbard « Faneuse » (fig. 31) dont la touche expressive 
et décorative est si large et si souple. Cette année-là, au 
cours de l’été, Renoir était venu passer quelques jours à 
Mézy, dans le temps précisément que Berthe y travaillait 
à son tableau « le Cerisier ». 

Au commencement de 1892, alors qu’elle était en pleine 
préparation de l'exposition de ses œuvres dont l’ouverture 
venait d’être fixée au 25 mai à la galerie Boussod et Valadon, 
un grand malheur vint brusquement la frapper : elle perdit 
son mari. Elle laissa tout en suspens et partit pour sa pro¬ 
priété du Mesnil à Juziers où elle s’enferma dans la solitude 
du travail, pensant trouver dans son art une diversion à sa 
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ouleur. C’est là qu’elle exécuta le tableau « Fillette devant 
fenêtre », ainsi que rétude « Fillette an chapeau » (fig. 32) 
ont le large métier fait penser à Renoir ; elle y commença 
S^ement la « Jeune fille au panier » (fig. 33), morceau magis¬ 
tral de la collection Gabriel Thomas, où est réalisé un accord 
çf couleurs à la fois très moderne et très classique 

termina à Paris où elle dut revenir au début de 

tété. 



oin d'avoir été accueillies par l'hostilité et le sarcasme 
mme aux temps agités des luttes impressionnistes, ses 
le ''^onaient, à l'occasion de son exposition, d’obtenir 
Succès. On commençait enfin à comprendre qu'elle était, 
^ ssi bien dans le groupe impressionniste qu’en dehors de 
à Ptin des peintres qui avaient le mieux contribué 

^otre école moderne de l'élément que l'on considérait 
comme son principe vital et qui était en train de 
avenir le vrai facteur de sa régénération : la lumière. 

® remit au travail aussitôt après cette manifestation 
c une singulière activité, autant pour conjurer sa tristesse 
pour parfaire promptement son oeuvre en prévision 

cœur meurtri, elle sentait peut-être 
« Telle, de bravoure, a écrit Mallarmé, une exis- 
l’h continuer, insoucieuse, après victoire et dans 

» Elle passa tout cet été de 1892 à Paris où elle 
pj^ ^ïie série d'œuvres que caractérise un métier de 

^bre ^ de plus en plus simplifié, de plus en plus 

J.-.. ■ cette époque date le souple crayon à la ligne déco- 
vivante, « Jeune fille au chapeau » (fig. 34), et la 
(g ™^te peinture « Jeune fille endormie sur im coussin » 

la collection E. Rouart. Mais c'est dans la « Fil* 
® en bleu au piano » (fig. 36) de la collection Pellerin,. 
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huile du plus beau métier, que Tartiste s'élève à la plus 
grande force et au meilleur style. 

Lorsque vint l'automne elle alla à Tours où, comme au 
temps de sa jeunesse, elle copia au musée, preuve de sa cons- ( 
tante fidélité aux maîtres ! un fragment de la composition 
de Boucher : « Apollon visitant Latone » ; et, à son retour à 
Paris, elle s'installa lo, rue Weber, où elle se fit aménager 
dans les mansardes un petit atelier. j 

Aux vives attaques du pinceau, à l’ivresse de la lumière, 1 
aux éclatantes sonorités de la couleur va succéder désormais • 
dans ses derniers ouvrages le rythme continu de la touche ! 
qui véhiculera im coloris moins direct et plus profond, aussi 
réel et aussi puissant mais plus grave, plus mystérieux, et 
qui se parera du charme subtil de la transposition, une , 
transposition teintée, dirait-on, du reflet de sa secrète tris- i 
tesse ! Telle apparaît la « Jeune fille au lévrier » (fig. 37) 
de la collection Claude Monet, qu'elle peignit l’année sui¬ 
vante (1893) dans une lumière toujours vibrante mais plus 
discrète, où la couleur est plus profonde, où s'accuse le plus 
beau travail du pinceau qui tantôt s'étale en touches grasses 
et larges, tantôt effleure en traits légers mais toujours expres¬ 
sifs des caractères essentiels des êtres comme des choses, 
aussi bien de la jeune silhouette féminine assise sur le divan | 
que du fin lévrier à la pure arabesque ou du petit fauteuil | 
Louis XVI dont la grâce est charmante ; telle encore cette | 
scène de « Patinage au Bois de Boulogne » (fig. 38) datant 
du début de 1894, de touche si large, si souple, de nuance 
fine et grave, où passe le nostalgique frisson de l'hiver ; 
tel enfin un étonnant pastel « Femme se coiffant » (fig. 39) 
exécuté au trait sans le moindre frottis d'estompe et dont 
la ligne désinvolte, sobre, expressive, sensible, ondule en ; 
larges rythmes, montrant que l’artiste s’égale aux meUlemrs 
crayonneurs d'antan ; de même que l'apparente plus que 
jamais à nos maîtres du xviil® siècle la précieuse « Coiffeuse . 
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^ux cheveux noirs » de la collection E. Rouart, dont le char¬ 
mant visage au teint nacré s'enlève sur un fond fleuri de rose 
^sant doucement ressortir par contraste la suave blancheur 
^une robe sur laquelle glissent des reflets bleu-verdâtre 
Une morbidesse exquise. 

^ien d'autres œuvres encore de cette féconde année 1894 
conune « la Poupée noire », la « Sonate de Mozart », « la Robe 
», « le Violon » ainsi que la toüe du Louvre « Sœurs » 
cette belle et savante peinture où elle a représenté, avec 
<l^lle finesse d’œil et quelle sûreté de la main 1 les deux 
" Enfants de M. Gabriel Thomas » (fig. 40), montrent la sou- 
P esse et la diversité d'un art qui réunit étroitement les qua- 
. traditionnelles et modernes. 

Et puis on dirait que de ce concert final d'œuvres, que 
Semble envelopper une atmosphère plus spirituelle, monte 
cunime un petit cri pathétique, surtout perceptible en cer- 
ues esquisses de métier expéditif et charmant telles que 

marines qu’elle peignit au Portrieux pendant 
^te de 1864, son dernier été ! brèves études où la cou- 
. oe la nature s’ennoblit de la couleur de son âme, 
Expressions fugitives où l’on croirait voir son rêve d'artiste 
oourt éperdûment sur l’immensité de la mer, sous l’infini 
E Ciel, poussé par la brise amère de sa tristesse ! 


Elle 


mourut le 2 mars 1895. 
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